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PRÉFACE. 

X-i'AURORE du règne paifible 
d'un Prince bienfailant , d^un 
Monarque auflj fage qu^éclairé » 
qui, à l'exemple oe fon auguftc 
Père S s'imérefTe vivement au 
progrès des bonnes mœurs dans 
fes Etats , & qui regsurde la vertu 

■ ' ■ . • . I _ I I ■ I II I ■— ^— ^—i ^M»— IM^I^.»^ 

' Feu Monfeigneur iç^Dauphin, dont on vie^t 
ée publier tout récemment la Vie & les Mànoirics ^ 
qui atteftent que cet excelleat Prince avoit le gén?e 
Aevé , le coeur bon & fenfible , & i'efprit orné 4c 
toutes les connoitTances analogues à fon rapg. Oti 
peut juftemcnt lui appliquer ces paroles <fe PHif- 
xorien Jaftin , Liv. 1J ; In alloquio blandus , 
in negotio jaftus , in imperio moderatus , prorsàs 
ut nihil ti regium deeffe , prœttr regnum , vidc-^ 
retun II &ifoit paroStre beaucoup de douceur Se 
d'honnêteté dans les converfations , de juflice da;;s 
le maniement des affaires , de modération dans 
le commandement ; de forte qu'il ne lui mai^quoit 
que la qualité de R6i , en ayant déjà toutes les 
Vertus.— y oytz f pa g, 174, un trait admirable 
de ce Prince , auquel on peut ajouter celui-ci ; 
Un jour qu'on vint avertir M. le Dauphin , qu'on 
n'attendoit plus que lui pour chanter le Te Deurfi^ 
en actions de grac s d'une vi(floire que la Fraacc 
venoît de remporter : Hélas ! dit-il , le Te Dcum 
des Roiv eft toujours le De profijadis des peuple. 
Paierie Franjoife, 

a z 
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comme le plus ferme foutîen de 
fon Empire , a paru le moment 
favorable pour le triomphe de la 
Raifon & de la vérité , pour 
compofer des ouvrages de Mo- 
rale , pour fixer les idées du ci- 
toyen fur la nature defes devoirs, 
pour infpirer une jufte horreur 
du vice , & pour réveiller dans 
tous les cœurs Pamour du bien 
& de Phonnçte. Oeft fans doute 
cette réflexion qui a fait éclore 
depuis quelques années une foule 
décrits eftimables dans le genre 
ïnoral î mais les Obfervateurs 
critiques , en portant leur juge- 
ment fur ces productions mo- 
dernes , ont juftement reproché 
a leurs Auteurs d^être tombés 
dans le même défaut que leurs 
devanciers î c^eft-à-dire , de nV 
voir adopté aucun principe fo-. 
lide au commencement de leurs 
ouvrages. Poui* compofer un bon 
Traite de Morale , il faut d^abord 
que PAuteur établifle un prin- 
çijpç certain $ç indubitable , qu'il 
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en tire enfuitê de juftes confé-* 
auences , qii^il entré dans le détail 
des devoirs généraux & parti- 
culiers , & que toutes ces diffé- 
rentes branches fe rapportent na- 
turellement au principe fonda-* 
mental qu^il a pofé à l'entrée de 
fon livre : or , dans cette multi- 
tude innombrable de volumes 
anciens & nouveauit publiés fur 
cette matière , on n'en connoîtpas 
un feul , dont PAuteur ait formé 
& rempli ce projet fi fimple d'une 
manière fatisfàifante. C'eft ce 
qui m'a paru fort étonnant , après 
la leélure que j'ai faite dé tous 
nos 4ivres de Morale à l'occafion 
de celui - ci. Je m'attendois à 
y trouver , au moins dans les 
plus célèbres , un fyftême régu- 
lier, qui pourroit diriger & juf- 
tifier le plan que mon efprit 
s'étoit formé. Malheureufement 
je n'ai fait que de vaines re- 
cherches à cet égard. Je n'ai vu 
par-tout que confufion & défor- 
* dre. Si l'on excepte Cicéron dans 
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fes Offices , tous les autres Mo- 
raliftes n'ont , pour ainfi dire , 
écrit que par caprice & par fan- 
taifie. On peut comparer leurs li- 
vres fans fuite & fans liaifon , à 
des pièces à tiroir , ou à des ou- 
vrages de marqueterie. On y ren- 
contre par-ci par-là de fort belles 
penfées , mais qui font ifolées & 
qui ne tiennent à rien. Ce font 
des pierres précieufcs qui brillent 
de loin en loin dans un édifice 
informe, fait fans ordre & fans 
fymmétrie '. Quelques-uns de 



* L'Auteur du Syftême Social a recotftia la 
même vérité. " Les Sages anciens & modernes , 
dit-il ch. 4 , T. I^ faute de partir de principes 
naturels & démontrés , fe font trcs-fouvent égaréà 
dans leurs recherches philofophiques. En général , 
jious ne trouvons que très-peu de liaifon dans leurs 
fyflemes ; nul cnfcmble , nulle fuite dans leurs 
idées. La Morale qu'ils nous donnent , fe borne 
communément à des notions yagues , à quelques 
maximes & fentences éparfes , à quelques réflexions 
très-bonnes & très-vraies quelquefois, mais qui 
ne tiennent à rien , & qui fouvent fe détruifent 
réciproquement. » Quiconque s'eft appliqué juf- 
qu'ici à l'étude de la Morale , a du obferver la 
même imperfedlion dans tou5 les Livres qu'il a 
cUûçCafîon de confulter. 
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ces Ecrivains moraux fe font bor-» 
nés à des vertus particulières, 
fur lefquelles ils fe font étendus 
avec trop de complaifance j d^au- 
tres fe font amuiés à faire vol- 
tiger leurs idées fur des opinions 
purement imaginaires : ceux - ci 
ont afFeélé un lacohifme obfcur 
& rebutant ; ceux-là enfin pa- 
roiflènt avoir écrit, moins dans 
le defir de fe rendre utiles , que 
pour fe faire une vaine réputa- 
tion de gens d'efprit , d^Ecrivains 
élégants , de Penfeurs profonds 
& de Philofophes metaphyjQ- 
ques. Malgré tous ces défauts, 
il faut convenir que leurs ou- 
vrages renferment des chofes 
excellentes , qui font regretter 
aux perfonnes qui veulent sMnf- 
truire folidement, que ces Mo- 
raliftes niaient pas enchaîné leurs 
idées, en formant un enfemble 
auiïi fatisfaifant pour la raifort 
Gue pour Pefprit & le cœur j car, 
dans un genre aufïî férieux, auflî 
important que la Morale , il ne 

a ù, 
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fumt pas de plaire un inftant , il 
faut de plus convaincre 6c per- 
fuader. En vain vous prétendez 
m^exhorter à la vertu , li vous ne 
me faites pas fentir l'utilité de fa 
pratique , li vous ne me démon- 
trez pas qu'il efl plus de mon in- 
térêt d'embraffer fon parti que 
celui du vice , fi vous négligez 
d'établir des principes incontef- 
iables que je ne puifle. nier, qui 
arrachent mon confentement , &; 
qui me forcent, par leur évidence, 
de foufcriré à leur vérité lumi- 
neufe. Il faut encore que vous 
ayez foin d'intérefler ma fenfi- 
bilité naturelle, que mon cœur 
foit touché de fentimens tendres 
& affeéîïueux , afin que toutes les 
facultés de mon ame fe portent 
de concert à Pobfervatîon de mes 
devoirs. Ce n'eft point par des 
bluettes'd'efprit, par des périodes 
bien arrondies , par des penfées 
fubtiles , par des phrafes recher- 
chées, par des fophifmes , des 
paradoxes & des aflertions ex- 
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traordinaircs , que vous viendrez 
à bout d^enlever mon fufFrage, 
îuf(][u'au point de fubjuguer pour 
toujours ma volonté, L^art peut 
bien caufer une illufion momen- 
tanée, exciter une admiration 
ftérile & pafTagere ; mais il n^ap- 
partîent qu^aux principes de vé- 
rité , aux raifonnemens bien fuivis 
& aux preuves démonftratives , 
de faire aes impreflions profondes 
& durables. Encore produifent- 
elles rarement cet heureux effet > 
/îPon n^a foin défaire voir, par 
des exemples . authentiques & 
multipliés , la pofïibilité réelle de 
réduire en pratique les fages le- 
çons qu^on enfeighe. Tant il efl 
difficile de produire dans les 
mœurs la révolution la plus jufte 
& la plus raifonnable ! Il ne faut 
donc plus s'étonner, fi Von n^a pas 
retiré de grands fruits de tant de 
livres qui ont paru jufqu'à ce jour 
fur les matières morales & phi- 
lofophiques. Leurs Auteurs ne 
s'étant formé aucun plan, ou 
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n'ayant employé que des prin- 
cipes équivoques hc probléma- 
tiques S ont dû néceffairement 
ne faire fur les efprits que des im- 
preffions éphémères. Attentif à 
me garantir des mêmes écueils , 
voici le plan que je me fuis tracé, 
& que j^ai fuivi ndellemeht dans 
cet ouvrage. Pai eflayé de fimpli- 
fier la Morale y en Ifi réduifant à 
un feul & unique principe , qui eft 
la Raifon. Telle ell la bafe fur la- 
quellenorte , pour ainfi dire , tout 
mon iLivre. i°. Je débute par un 
juftç éloge de la Raifon *. 2°. Je 

S 

' Il cft dommage , par exemple , que i'Autear 
de rOuvrage efUmable intitulé , It Cornu de 
Valmont , ou Us Egaremens de la Raifon , ait 
donné à fon Roman moral un titre fî inconfé- 
quent. Qu'on life fon Livre , fur-tout la page 
383 du premier volume ; Ton y trouvera, comme 
par - tout ailleurs , un magnifique éloge de la 
Raifon , tandis que TÂuteur femble annoncer 
par fon titre , qu'il doit combattre la Raifon dans 
tout le cours de fon Ouvrage. 

* Quand on adopte un fyftême en une matière 
audl grave que celle de la Morale , on ne peut 
trop raffembler d'autorités pour juftifîer fon opi- 
nion particulière ; c^efl pourquoi , aux paiTages 
que je citerai ci-aprcs en faveur de la Raifon | 
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m'en fers pour prouver Pexillencc 
de Dieu , Pimmortalité de Pâme 
& les autres vérités fondamen-' 

je crois devoir encore ajouter les citations fui- 
tantes. 

La Raifi>n efl; pour tous , & ce riche préfent 
£â , pouz nous rendte hcareaz , un moyen Tuffifanf , 

ToTE , épît, 4, 

u La Raifoa nous eft généralement utile dans 
toutes les parties & dans tous 1 les emplois dé la 
vie. On fe fert de la Raifon , comme d'un inftru- 
ment , pour acauérir les fciences ; & Ton fe d&» 
irroit fenrir des fciences au contraire , comme d'un 
nftrument, pour perfèéHonner fa raifon. Les 
hommes ne font pas nés pour employer le tempi 
à mefurer des lignes , à examiner les rapports des 
angles , à confidérer les divers mouvemens de la 
matière : leur efprit eft trop grand , leur vie trop 
courte, leur temps trop précieux pour s^occuper 
à de fi petits objets ; mais ils font obligés d'être 
fufles , équitables , judicieux dans tous leurs dif- 
cours , dans toutes leurs a6Bons , & dans toutes 
ks aflaires qu'ils manient ; & c'eft à quoi leur 
doit fervir la Raifon. i» L'Auteur de VArt de 
f enfer. 

Il La vraie Indépendance confifte à ne point re« 
connoitre d'autorité fupérieure à celle de la Raifon ^ 
à n'écouter que les loix qu'elle avoue , & à s'y 
conformer dans toutes les circonftances. >^ Mon- 
teur Garnier , dans fon Homme de Lettres ^ 
page 197. 

<« La Raifon eft le vrai baume de la vie : elle 
feule peut adoucir & régler les partions , calmer 
les tranfpons , faire dilparoître les vices & les 
Iblics dpnt les nations font cravaillces.-* Dieu \ 
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taies. 3^ J'examine à fon flambeau 
tous les devoirs de Phomme , gé- 
néraux & particuliers , c'eft-à- 
dire, fes devoirs envers Dieu, 
envers lui-nlême & envers fes 
femblablcs. 4^ Je trace un tableau 
abrégé dès vertus principales que 
Dieu, ou la Raifon fon interprète, 
nous ordonne de pratiquer. 5*^. Je 
fais quelques, réflexions fur les 
coutumes ou les ufages des hom- 
mes qui vivent dans Pétat de fo- 
ciété. 6^ Je préfente un grand 
nombre d'exemples intérelTants 
de la pratique des vertus mo- 
rales, pour faire voir que cette 
Î)ratique ne nous efl: pas impof- 
ible. 7^. J'entre dans un long 

cïéé Phomme pour le bonheur; mais il feroit plus 
heureux , s'il ëtoit plus raifonnable ; & il feroit 
plus raifonnable , ii Ton prenoit foin de cultiver 
fa raifon, » Syft. Social» 

il Refpedc ta raifon comme l'organe de la 
Divinité , comme le premier guide qu'elle t'a 
donné , & l'unique fondement de la véritable 
grandeur, jj Comte de Valmont , tom. I , pag. 
433. Après un témoignage H authentique , com- 
ment l'Auteur de ce Roman moral a-t-il pu don- 
ner à fon Livre le fécond titre SEgar^mcns de 
la Raifon? 



is philofopKes ou moraliftes, 
iens & modernes, en y ajou- 
: un extrait allez étendu de 
s ouvrages pour faire con- 
:re leur génie. 9^. Je termine 
ouc par un recueil de penfées 
tives à la Morale , en faveur 

perfonnes qui font dans Pu- 
i de s'occuper , dans leurs mo- 
is de Ipifir , d'une réflexion 
e ^ agréable. De plus 9 pour 
raîre de temps en temps Pef- 
: du Leéleur , & le foulager 
férieux inféparable de ce genre 
production , j'ai placé au bas 

pages un grand nombre de 



XÎV P R à F j4 C E. 

pour trancher du légiflateur, & 
pour fe croire infaillible dans une 
matière aufli délicate que la Mo- 
rale. 

Quant au ftyle , j^aî cru devoir 
employer le plus, clair, le plus 
(impie & le plus naturel , pour 
me mettre à la portée de tous les 
Le<fteurs. Je n^ai donc afFeélé , 
ni un purifme étudié dans le lan- 
gage , ni une obfcurité à préten- 
tion dans les penfées , ni un en*- 
thoufiafme amphigourique dans 
les fentimens > perfuadé que la vé- 
rité n'a pas befoin de tout ce faf- 
rueux étalage , de tout ce bruyant 
çharlatanifme pour plaire aux ef» 
prits raifonnables, 

Ornari rcs ipfa ntgat 9 contenta doceri* 

Manilius. 

J'aurois defiré pouvoir faire 
mention, dans ceTraité, de la Mo- 
rale Chrétienne , qui eft fi belle , 
fi pure & (î fublime ; maÎ3 toute 
réflexion faite , plufieur$ motifi 
plauiibles m'çnt engagé g féparef 
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entièrement la Morale naturelle 
de celle du Chriftianifme. En 
effet , c'eft une règle reçue parmi 
tous les Ecrivains de goût , qu'il 
faut s^abflenir de mêler le facré 
avec le profane. Un ufage qu^on 
doit reipeéler, veut qu'on ap- 
pelle profane , parmi nous, tout ce 
qui n'a pas un rapport immédiat 
à la Religion révélée. Quoique 
la Raifon de Phoramç foit anté- 
rieure à la Révélation , cette der* 
niere néanmoins a une morale 
en quelques points différente de 
celle de la Raifon ou de la Reli- 
gion naturelle , comme dans ce 
qui concerne les degrés d'humi- 
lité, l'abnégation, la vie. péni- 
tente, le célibat , &c. Le principe 
de la Morale évangélique parti- 
cipe beaucoup de la foi & de 
l'autorité d'un Dieu révélateur; 
& le principe de U Morale na- 
turelle eft une fimple connoif- 
(jmce humaine , une lumière in- 
Krieure qu'on appelle Raifon* 
jgao^ fcimus ^ d^kmus rationi \ 
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quod credimus, aUfcloritatiy dît faînt 
Augujlin. Cette différence exi- 
geoit dès difcuflions épineufes, 
& m'auroit entraîné dans des dé- 
tails de controvcrfe étrangers à 
mon objet. C^eft pourquoi fans 
doute les Auteurs lés plus judî-. 
cieux qui ont écrit fur ?unc Se 
Pautre Morale , ont toujours eu 
foin de faire deux Traités dif-? 
tîngués de la Morale naturelle & 
de la Morale Chrétienne , afin 
de fe faire mieux comprendre. Au 
contraire , ceux qui ont voulu les 
faire marcher de front , comme 
Fafcal y Nicole , Mallebfanche , 
ayant négligé d^afïïgner les dî- 
verfes nuances qui les différen-* 
cient , ont tçUement confondu &; 
embrouillé leur doctrine , en mê- 
lant la Foi avec la Raifon , qu^ils 
fe font rendus prefque inintelli- 
gibles. Ç'efl pour éviter ce jufte 
reproche que beaucoup d^autrejf 
ont feit avant moi à ces Ecrivains'^ 
^ue yt me fuis bprné à la Morale 
naturelle, qui s^accorde d'ailleurs ' 



Préface. xvij 
I avec celle du Chriftianifmè dans 
les articles les plus effentiels. 

Comme toute politique & toute 

légiflation , pour être bonnes , 

doivent être fondées fur les règles 

de la Morale , la plupart des Phi- 

lofophes ' modernes ont pris le 

parti de faire entrer dans leurs 

ouvrages , les matières légales & 

politiques. Ils ont ouvert fans 

doute , par ce procédé , un plus 

vafte champ à leurs réflexions , qui 

en ont contraélé un air de nou-- 

veauté , une apparence de gran- 

' deur, un ton d'intérêt général y 

j capables d'en impofer Se de faire 

* Je préviens que dans tout le cours de cet 
Ouvrage', je prends en bonne part le terme de 
phUofopkit , qui veut dire dans fon étymologic., 
amour de la fageffe , de la Raifon , ou de la 
Tcrtu. Si depuis quelques années le mot de pki-^ 
lofifpke eft devenu prefque odieux parmi nous , 
par Tabus quVn ont fait quelques Ecrivains qui 
avoient ufurpé ce titre injudement , ce n'eft pas 
tihe raifon (olide pour 6ter à ce nom refpedtaDle 
ia' dignité primitive , dont il eft en paircflion de- 
puis tant de fiecies. Il ne paroît pas qu'il (oit plus 
laîfonnable de changer la langue pour des folies 
momentanées , que pour des jnodes paflagercs. 
n rcftera toujours la reffourcc de diftinguer les 
Trais de bojis Fhilofbphes, des faux & des mauvais. 
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îUufion à la multitude. On attri- 
bue Porigîne de cette manie épi- 
démique à cette anecdote con- 
nue. Quelqu'un ayant follicité, 
auprès d'un homme en place , la 
permiffion ordinaire pour faire 
imprimer un livre philofophique , 
ce Magiftrat lui demanda s'il n'y 
avoit rien dans fon ouvrage de 
contraire aux loix & aux cou- 
tumes reçues ? c< Non , répondit 
l'Auteur. — Tant pis , répliqua la 
Magiftrat : votre livre ne vaut 
donc rien ; car nous avons bien 
des loix iniques & des coutumes 
abfurdes, contre lefquellfs vous 
auriez dû vous élever avec force. » 
Depuis cette époque , rien de plus 
commun que de trouver dans les 
livres de Morale qui fe publient , 
des chapitres de diatribes contre 
certains ufages qu'on regarde 
comme des abus à réformer , at- 
tendu qu'ils ne paroiffent pas con- 
formes à la Raifon, & qu'ils ont 
été établis dans les fiecles d'igno- 
rance. Tels font , en particulier , 
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le droit d'aîneffe parmi les No- 
bles , les loix féodales , la clôture 
religieufe , le célibat eccléfiaf- 
tique, la vénalité des charges de 
judicature , & autres objets con- 
troverfés , contre lefquels on dé- 
clame tous les jours avec une es- 
pèce d^acharnement. J'ai cru de- 
voir m'abftenir d'imiter cet exem- 
ple , pour les raifori? que je vais 
expoler. En général , puifqu'il eft 
plus raifonnable de fuivre dans 
la pratique les loix & les cou- 
tumes de fon pays , il faut les ref- 
pefter, ou du moins les ménager, 
dansfes écrits , fufTent-elles d'une 
bonté équivoque , quand on n'a 
pas le pouvoir phyfique de les 
changer. Inveéliver contre elles? 
trop fortement , c'eft exciter mal- 
à-propos des querelles , des plain- 
tes, des mécontentemens, qui n'a- 
boutiflent qu'à jeter le trouble 
dans un Etat. Il eft fans doute 
permis à un Moralifte , quand il 
découvre quelque abus frappant, 
de le faire fentir au public dans^ 

b 1. 
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le cours de fes obfervations , d^în- 
lînuer doucement les moyens de 
le corriger fans porter aucun pré- 
judice a perfonne , d^alléguer les 
motifs qu'il croit propres à opérer 
un heureux changement j mais il 
ne doit pas marquer de mépris , 
iifer d'ironie , encore moins fe 
permettre des portraits injurieux , 
& fe répandre en invedlives 
contre les particuliers ^ La meil- 
leure caufe devient mauvaîfe , & 
le décrédite , quand elle eft dé- 
fendue avec humeur & empor- 
tement. Comme il n'appartient 
qu'au pouvoir légiflatif de chan- 
ger les ufages & coutumes d'une 

" Ccft avec regret que je rac fuis vu obligé de 
d'écarter une feule fois de cette règle que je 
m'étois prefcrite , pour critiquer un fameux Ëcri- 
Vain , qui depuis quarante ans fe fait gloire de 
braver la cenfure publique. Partifan de la Raifon , 
fans être Tenncmi de ceux qui ToiFenfent, j'ai cru 
devoir la venger de l'affiront que lui (gàt um cé« 
Icbre Littérateur (l'Auteur de la HenrUde) ^ 
qui décrédite la Raifon , & la rend odieufe , en 
ie parant fauffement de fa livrée , tandis qu'il 
et oit plus en ttat que tout autre d'en avancer les 
progrès par fes talens fupérieurs , s'il avoit voulu 
Ic$ employer coofianuacAt à fon fçrricc. 
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hatîon, tout ce que peut faire de 
mieux un Ecrivain philofophe, 
vraiment zélé pour le bien de fa 
patrie , c^eft d^expofer de fang 
froid les abus qu^il croit apper- 
cevoir, & de s'en remettre pour 
leur réforme à la fageffe des Chefs 
de Padminiflration qui font char- 
%és de la grande police. De plus , 
il ne faudroit pas propofer trop 
de changemens à la fois ; c'ell le 
moyen qu'on n'en faffe aucun. Ce 
défaut £e remarque dans plufieura 
ouvrages modernes , dont les prin- 
cipes , fi les Auteurs en étoient 
crus , n^aboutiroient à rien moins 
qu'à bouleverfer tout l'ordre ^ 
toute l'économie qui règne dans 
le Corps focial. Enfin ^ la Morale 
& la Politique ont leur reflbrt 
différent, leur jurifdiétion fé- 

Sarée. La Morale n'a que la voie 
es confeils , & a plus de rap- 
port aux mœurs fecretes des in- 
dividus : la Politique,qui peut em- 
ployer la force coaAive, eftplus 
relative aux loix ^ui dirigent la 
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conduite extérieure. Il ne faut 
donc pas les confondre i & quand 
on traite de Pune décidément , on 
doit faire abftraélion dePautre, 
ou n'en parler que légèrement , de 
peur d'embrouiller les matières. 
Telles font les raifons pour lef- 
quelles je me fuis abftenu d'ap- 
puyer fur les points de politique 
qui peuvent s'être préfentés à mon 
efprit^perfuadé que l'autorité fou- 
veraine a feCrle le droit de difcutei* 
ces objets qui font partie de fes 
devoirs , de les foumettre à l'exa- 
men des Jurifconfultes & Publî- 
cifles , & de prononcer en der- 
nier relTort lur les innovations 
qu'il y auroit à faire à cet égard 
pour la plus grande utilité pu- 
blique '. 



« Un Code Moral , ou un recueil de Loir 
relatives aux mœurs , feroit un ouvrage infini- 
ment utile aux nations. Rien ne feroit plus defi- 
rable , que de voir un Gouvernement éclairé 
donner la fandlion de Tautorité fouvcraine à àzs 
règles fimples , intelligibles , fondées fiir la raifoa 
& réquité , qui fiffcnt coonoitre à tous les ci- 
toyens' ce. -qu'ils fe doivent réciproquement, ce 
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Je ne puis mieux terminer ma 
Préface que par ces paflfages de 
deux anciens Philofophes , qui 
feront en même temps connoître 
le but de mon travail, a Quel ^ 
plus grand, quel plus infigne fer- 
vice, s'écrioit Cicéron , puis-je 
rendre à la République , que ae . 
m'appliquer à inftruire notre jeu- 
neflfe , fur-tout dans cts temps 
malheureux , où elle efl tellement 
plongée dans toutes fortes de 
vices & de défordres , qu'on ne 
peut prendre trop de foins & de 
peines pour Pen retirer ! Quod 
munus Reipublicce afferre majus , 
melius-ve pojjumus, quant Ji doce-- 
mus atque erudimus juventuteml 
his prajertim moribus atque tempo-- 
ribus , quibus ita prolapfa ejl, ut 
omnium opibus refr(znanda ac coër'^ 

qui peut leur rendre la vie fociale agréable , ce 
qui peut contribuer à leur félicité particulière ^ 
ce qui cft fait pour leur mériter l'eftime publique , 
ce qu'ils doivent éviter ou faire pour oDtenir les 
récompenfcs & les diftindions de la patrie ; enfin ^ 
ce qui cft de nature à leur attirer raverfion ou 
le blâme de leurs aflbciés , ou à les exclure des 
places eu des avantages qu'ils f ourrokat dc&rci» 
Syfi. Sec. 
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moral comme dans le phyfique , le v 
du Êtux , le beau du difiorme , le juâe 
Tinjufte ^ & le bon du mauvais* Quelqi 
exemples font néceÛàires pour renc 
cette définition plus claire Se plus fe 
fible. Qu'un apprentif calculateur s'avife 
dire : Trois fois fept font vingt ; Porei 
& Pîntelligence d'im plus habile fero 
blefleeç fur le champ de cette fkufTe coml 
haifon : qu'une penonne d'une figure d 
racicc de la namre, fe préfente à ce 
['une autre dont tous les traits foie 
agréables & rçguKers , l'œl du fpedate 
ne tardera pas à porter fur l'une & l'aut 
phyfîonomie le fugement qui leur co 
vient» Il en eft de même des penft^s m 
raies : — Il feut traiter les autres , comr 
nous voudrions être traités par eux; 
voilà le jufte, — Faire aux autres ce q 
nous ne voudrions pas que les auu 
nous fiflent ; ^- voilà l'injufte. Le bon 
difcerne également du mauvais, par i 
choix rapide que l'ame fait d'un objet , ( 
rejetant celui qui lui eft odieux Se nuiiîbi 
Quand im foldat bien armé dit à un ennei 
terrée & hors d'état de fe défendre: Renc 
toij ou je te tue ; l'idée de la mort qui 
préfente avec toutes fès horreurs à l'e&i 
du vaincu , lui fait préférer la foumifiic 
& la captivité à la perte de la vie, Da 
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toutes ces circonftances & autres (cm- 
blables, c^eft'la raifon qui nous décide ^ 
& qui nous fait toujours pencher vers le 
meiueur parti Se le moins préjudiciable à 
nos intérêts. Cette lumière, a moins qu^elle 
ne (bit obfcurcie acciflentellement par 
quelque caufe phyfîque , ne fe borne pas â 
éclairer un petit nombre d^individus; (ts 
rayons s^étendent fur la généralité des 
iiommes, qui ont tous reçu le même 
bien&it de FAuteur de la nature. Pour 
s'en convaincre , il fîiffit de remarquer ce 
qui fe pafTe au théâtre , quand on y pro- 
nonce quelque vers fentencieux 6c (Tune 
vérité frappante : 

Le crime fait la honte , & non pas tVchafand. 

Th. CoBVMlZZBé 

Ce vers auflS vrai quVnergique , & qui 
fignifie que h fupplic€ ne déshonore point 
un homme innocent » eft toujours accueilli 
dans nos fpeâacles avec une acclamation 
univerfelle ; au contraire , s'il arrive qu'on 
y déclame quelques peiifées fauiTes éc vi« 
deuTes, on ne manque pas de les dé^p<* 
prouver avec la même unanimité. Pac 
exemple : 

Il eft donc des forfaits 

Que le courroux 4cs Dieux ne pardonne faman« 

Foxr. Sémiramis. 

Â 1) 
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L'idcc que nous avons de k home 
infinie de la Divinité , que nous croyons 
toujours difpofee à pardonner aux hommes « 
quelques crimes qu'ils aient pu commettre, 
quand ils fortt touchés d'un repentir fin- 
cere ; cette idée , dis-je , nous empêche de 
fouicrire à raffertion du dédamateur, qui 
nous révolte, attendu qu'elle ne s'accorde 
pas avec ce que la raiion nous enfeighe 
rapport aux attributs de l'Être fuprême. 
.es vers fuivants ne font pas moins défec* 
tueux du côté de U ppnfee : 

Un fujct doit fcrvir <îc fon bras , de fon bieA : 
It doit tout à foQ Roi ; fon Roi ne lui doit ricçi» 

L'Etoile» 

Son Roi lui doit fon eftîme , fa bienveil-* 
lance, & une noble récompenfe de fes 
fcrvicesu Pourquoi voudroit-on que Içs 
Princes enflent plus de droit d'être ingrats 
que leurs fujçts ? Qui ne ferit que de pa- 
reilles maximes né font bonnes qu'à éteindre 
le feu du patrîotifme dans les cœurs de la 
multitude r Auffi quand on les déclame en 
public , il eft rare qu'elles ne foient point 
ienfurées par le murmure du plus grand 
nombre des auditeurs : preuve qiié chacùrl 
porte on foi un priûcij>e de raifoa qni lui 
î^prçnd à eftimer ce qui eu: eftimablô, .^ 
à pEmec ce qui eft blâmable^ 
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S*û en eft ainfi , dira-t-on , ^'où vient 
^ue les hommes n'ont pas fiir toutes chofes 
la même âçon de penfèr, de voir, de fentir, 
déjuger? d'où vient au'on dit en prôveibc : 
Totcapita, totfenjus^ autant de tètes ^ 
autant d'avis différeats ? d'où vient que-ce 
qui eft fimpk & évident pour l'un, paroît 
bux & incomprehenfible à l'autre? d'où 
vient enfin que les efprits fe rcffemblenc 
moins que les corps, &, que le monde 
moral eft encore plus varié que le phyfîque ? 

A cela je réponds, que tous les hommes 
Raccordent ailez fiu: les premiers principes 
& fur les vérités qui portent avec elles le 
caraâere de l'évidence. Car quel eft l'homme 
iènfe, par exemple, qui pourroit fouxenir 
^ue Je tout n'eft pas .plus grand ijuc fes 
parties fcparces ? Perfonne ne peut refiifer 
ibn afifentiment à im principe de raifon auffî 
lumineux. Nos opinions ne varient , ne fe 
partagent, & ne deviennent arbitraires, que 
lorfqu'il s'agit des conféquences <m'on tire 
des premiers principes. Ces conséquences 
étant plus compliquées, paroiflent moins 
daires^ àmefure qu'elles s'éloignent de la 
première vérité , comme ces eaux qui fe 
troublent en s'éloignant de leur Source. 
Ainrï tous les hommes raifonnabies recon- 
noiflent l'exiftence d'un Dieu ; mais plu- 
ikurs différent d'opinion ûir le genre de 

A iij 
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culte qui lui eft du. Ceft ainfi qu^en partant 
du même principe de vente , les hommes 
fe divifent, fe naïfrenx, & fe perfccutent 
u>uyent mal à prçpos , quand quelqu'un 
d^entr'eux veut employer fa force & Pauto- 
rité pour ramener les autres à fon fentiment 
particulier. Cette différence d'opinions pro- 
vient de la diflerence des efprits & des 
caraâeres , du jour fous lequel chacun 
cbnfîdere les objets , & du rapport qu'il y 
a entre ces objets & nos organes : de ibrte 
que tel degré de lumière fuffifant pour feirc 
connoître la vente à l'un, eft inftiflifant 

Eour un autre dont l'intelligence eft plus 
ornée, l'imagination moins vive ou diffé- 
remment a£Fe£tée. L'éducation, les préju- 
isj l'intérêt, l'amour-propre, l'orgueil, 
'efprit de fingularité, & d'autres caufes 
particulières imluent encore fur nos juge- 
mens, & les modifient à l'infini. Il eft 
donc étonnant que tant de nuages à la fois 
dérobant ou obfcurciffant la vérité à nos 
yeux, nous puiflSons encore la rencontrer^ 
& nous accorder fî fouvent fur fà décou- 
verte. Le vif éclat dont elle brille, peut 
feul nous forcer à réunir nos hommages 
en fa faveur; & ce n'cft qu'à Paide du 
flambeau de la raifon , que nous pouvons 
diflîper toutes les ombres qui l'environnent. 
Mais comme la raifon humaine, ainfi qu'on 



t 
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vient de le dire^ n^a pas elle-même mie 
me/uie précife & déterminée pour tous les 
individus ; comme Pévidence n^eft qu'une 
qualité relative qui ne frappe pas tous les 
dfprits avec la même force, il efl: de la* 
prudence , de la lâgefTe & de la jufHce de 
Mpendre nos jugemens fur les objets de 
nos connoliOfances , de ne condamner per-- 
fonne trop légèrement , & de ne fe décider 
abiblument pour une opinion , qu'après un 
miir examen de la chofe controverfêe ; fans 
quoi on court rifque de confondre Terreur 
avec la vérité. Ceft ce qui arrive tous les 
jours aux efprits inatteno^ & fuperficiels , 
qui adoptent les préjugés vulgaires fans fe 
donner la peine de les approfondir , foie 
parparefTe, fbit par incapacité. 

Il réfulte de ces réflexions , que tous les 
honmjies s'empreflènt de rendre hommage 
à Pévidence ou à la vérité connue ; que 
pour la leur faire embraffer , il ne s'agit que 
de la faire connoître clairement; que la 
différence des fentimens provient le plus 
fouvent en nous de la différence des lu« 
mieres ; qu'il eft injufle & imprudent de 
condamner les opinions des autres avant 
d'avoir entendu leurs moyens de défcnfe ; 
que la raifon qui fe trouve radicalement 
dans tous les individus , efl plus ou moins 
parÊûte dans eux , félon qu'elle efl plus ou 

A iv 
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moins cultivce; & que (î Ton rouloît y 
procéder de bonne foi & s'armer de pa- 
dence, il ne fcroit peut-être pas impoflîble^ 
car le moyen de la raifon, de ramener 
tous les Jhiommes à Puniformicé d'opinions 
far toutes les confëquences , puifqu'ils 
s'accordent ehtr^eux pour les vérités capi- 
tales. Pui/que celles-ci arrachent leur con- 
£bntement par la clarté qui les accompagne^ 
xiendons les coniequences auffi liunineuies y' 
Se elles feront la même impreflion fur tous 
les efpdts. Mais deux obf&cles principaux' 
x'oppofcnt à un effet fi defirable\ les paf^- 
fions & les préjugés. Tandis qu'on fera, 
kur ciclave , c'efl: en vain qu'on fe flattet' 
roit de £dre aucun progrès dans la re-*' 
cherche de la vertu. L'étude de la figeïfe 
demande, pour àinfi dire , une table rafe, 
une ame neuve, un dTprit d^agé de toute 
prévention , & affranchi de tout autre înté* 
rêt que celui de trouver la vérité : or, les. 
préjugés retardent la marche des opérations 
intelleâaielles , & les paffions produifenr 
encore un effet plus ranefle. Elles nous? 
font voir les objets tels que nous defîrôns 
de les voir , fanâum tft quod yolumm , 
& non tels qu'ils font en eux-mcnfies: 
elles nous ôtent la Kberté de l'examen; 
elles offufquent & corrompent notre raî- 
ibn , & précipitent notre jugement du côté 
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gui leur eft le plus favorable. Comment 
ne pas sVgarer à la (uite de ces guides infi- 
dèles avec le/quels notre volonté s^accorde 
pour nous ^re échouer fur des écueils ) 
il eft donc néceflaire de nous dépouille^ 
de nos préjugés , &c de di/Sper hs phof^ 
phores de nos pai&ons, fi nous voulons 
arriver sûrement, fous la conduite de la 
Raifon , au temple augufte de la vérité. 

I^ notice qu^on vient de donner de la 
raifon , jointe à Vidée particulière que cha- 
cun peut déjà en avoir dans Te/prit , eft plut 
que fu&fantc pour £ure comprendre la na-f 
rure de cette précieuTe faculté de notre ame.c 
FafTons maii^enant aux avantages qu^elle 
nous procure ^. ! 

On a juftement comparé la vie de Thomme 
à un voyage que Ton fait dans un payj 
éloigné, <lans un défèrt inconnu, où il eft 
ncceflaire d'avoir un bon guide pouf enfèi*- 



' Je ne fais fi j'ai trop bonne idée de moa' 
fieclc \ mais il me femble qu'il y a une certaine 
finmcnution de raifon univerfclle qui tend à fe 
dérelopper , qu'on laiflfcra pem-étre te difEper , 5c 
dont on pourroit aflurcr, diriger & hâter les 
progr^ par une éducation bien entendue. Confia 
iérations fur les mœurs , par M. Duclos, La 
raifon cultivée , ajoute le même Auteur , fuffit à 
Kmc ce qui nous eft néceflaiie^ 
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noître ; & nous ferions les dupes de toutes 
les folles cervelles qui nous environnent. 
Outre qu'elle nous garantit de tous ceç 
dangci^s , «Ue a encore pour nous un avan- 
tage incfldmable, qui ne fc trouve pas 
dans les autres principes de nos connoif- 
fances; <:'eft qu'elle eft, pour ainfi dire, 
toujours à notre portée , qu'elle fe prête à 
tous nos bcfoim , que nous avons la fecilité 
-d'en jouir à tout moment , & qu'elle nous 
exempte de la gêne de recourir « un fe- 
cours étranger , & de foire des efforts pé- 
nibles pour nous procurer fon alfiftancc 
bicnfaifante:; & ce qui le prouve évidem- 
ment , c'eft que nous voyons tous les 
|ours des hommes £uis lettres Se fans 
itude *, fe conduire par fes fçuls con- 
fêils & fans autre lumière que la fîenney 
avec plus de fegeflc & de prudence que 
des Savanes du premier ordre. Pour achever 
d'infpirer une jufte eftime pour la Raifort , 
il nous relie à citer en fa iâveur les té- 
moignages honorables de Ces plus illuftres 
|>artiiâns , tant anciens que modernes. 

■ Il y a telle pcrfotmc , dit M. le Duc de 
la Rochefoucauld , qui n'a point vu de livres , 
A qui , avec fon bon fcns naturel , cft plus fa- 
vante pour les chofes^ de pur raifonnement , que 
certains Codeurs confommcs dans T^^tu^e des 
JDfres. 
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Socratc i le plus fage <ks Grées, avoit 
coutume de coniulter fa raifon , même pour 
fesaââons les moins importantes* Ceft fans 
doute ce qui fit imaginer à fes difciples 
qu^il avoit un démon familier, lin prétendu 
génie qui ne le quittoit jamais , & avec 
lequel il s'entretenoit dans tous les moniens 
du jour. 

Cîcéron^ le ïèul génie qu'ait eu le peuple 
Komain s qui fut égal à fon Empire , parle, 
toujours de la Raifon avec la plus haute 
cftime. — c< Qu'on diie ce qu'on voudra , 
» s^ccrie-t-il, la raifon aura toujourç 
w phif de pouvoir fur moi, que toutes 
» les opinions du vulgaire. '^ 5». 

Sintque , le Sogratc de Rome , ne s'çft 
rendu fi célèbre par (t^ ouvrages & fî eftî- 
mable par fâ conduite, que pour avoir 
conftamment préconifc la Râijon & pra- 
tique fès confeils. — <« C'eft elle, difoit-il , 
» qui doit nous fervir de conduâxice dans 
» tout le covirs de la vie * «. 

Quintilien » ce Critique fi iâge & fî judi- 
cieux , s'exprime fur Iç mçme fujet en ; 
termes encore plus énergiques. — « J©j^s 

■ Quamobrtm licct irrideat ^ fi quis vult ; 
plus apud me tamen vera ratio valebit, quàtfi 
vulgi opinio, CiC. Parad. L 

^ H4c ducô ptr totam vitam ^ùndum.efté 
Seneca , Lih. IL de Bcacf, 
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a profeflîon, dcclare-t-il , de dire libre- 
99 ment ce que je penfe , & de fuivrc tou- 
s> jours la raifon, même contre les opi- 
*> nions les plus reçues * >». 

Tous les Philofophes modernes * ont 
auffi rendu à là Raiion le jufte hommage 
qui lui eft dû y & ne font parvenus que par 
elle à la célébrité dont ils jouiiTent parmi 
nous. 

Sur ce yafte unirers un grand Yoile eft jeté ; 
Maïs dans les profondeurs de cette obfcurîté , 
Si la raijbn nous luit, qu'ayons-nous à nous plaindre ? 
Nous n'avons qu'un flambeau , gardons-nous de 
réteindre. VoztjUXjb^ 

. Les Moraliftes étrangers ( car la JR^i/b/i 
eft la même dans tous les iîecles Se tous 
les pays ) ne lui font pas moins favorables; 
témoin ce bel éloge qu'en 6it un Philo- 
fophe Anglois : 

Xa Tîe efl: une mer , où fans ceflè agités , 
Par de rapides âots nofjs fommes emportés : 
La Raijbn que du ciel nous eûmes en partage , 
Devient notre bouflble au milieu de Tbrage ; 

■ QuivTizisvf^ L. IL c. 8. defon InfU- 
mtîon deTOrateur. 

Les règles des mœurs fe font toajours 
confervées pat-tout kA Von a fait ufagc de la 
raifon. Baylm. 
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Et foa âambcau dirin-, prompt à nous éclairer ^ 
A trarerf les écueiis peut féal nous raflfurer '. 

La Raifon prend des noms différents , 
febn les objecs auxquels oh Papplique. 
On l'appelle Morale , quand on remploie 
à régler les maurs ; Logique , quand elle 
BOUS fert à reâifier nos idées ; Phyjîque , 
quand elle s'occupe de la connoifTance des 
corps & des êtres matériels ; Littérature , 
quand elle concerne lesproduâions agréables 
de rej(prit. 

On la nomme auflS philofophie , TagefTe^ 
bon (eus , difcernement, fens commun. On 
la divife encore en deux branches : elle 
e/t ou théorique ou pratique. * La raifon 
théorique ou fpéculative eft celle qui fe 
borne à la fîmple contemplation des objets 
ou des vertus ; la raifon pratique eft celle 
qui donne des règles , des préceptes & des 
maximes pour la conduite & Piuàge de la 
vie morale. La raifon pratique n'eft donc 

' Pops y Eflaî fur l'Homme, Epi t. IL vers 
135. trad. de M* F Abbé Du Resitez. 

O Raifon « feul bien Téiitable! 
Raifon , par qui l'homme eft femblable 
A l'Auteur même de fon fort! 
Feu divin , lumière de l'ame , 
Fais luire en moi toujours ta flamme» 
Eclaire-moi fufqu*à la mort. 

M.VAbbéREGVlEU DMSMABAlè^ 
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' autre chofc que la Morale , qui dirige let 
opérations de la volonté. Ceft elle qui va 
Élire la matière de cet Ouvrage» 

DS LA Mo RALS. 

Morale vient ^vtn mot latin qui (ignifîe 
mœurs* La Morale cft la fcience des mœurs^ 
Tart de les régler, de fe comporter fage- 
ment , & de fe conduire vcrtueufemcnt 
4ans la vie. On doit concevoir, par cette 
définition exade, qu'il n'eft point pour 
rhomme • dé (çichce plus utile & plus inré- 
rcffante que la Morale ^ Cette fcience a 
ks principes sûrs., folides & déterminé^ , 
(desquels il ne faut jamais fe départir, quand 
une fois on a été aflez heureux pour en 
reconnoîtrc la vérité. Le premier principe^ 
le principe fondamental de la morale hu- 
maine, eft qu'il faut en tout fuivre la raifon. 
Ainfi toute la Morale pourroit fe réduire à 
t:e feul mottRAisON^ qui mériteroit d'être 
gravé en lettres d'or fur nos tablettes , & 
en caraAeres ineffaçables dans nos efprits^ 

' Pour rendre ks hommes meilleurs , il &ut 
les porter à la recherche de la vérité , leur faire 
cultiver la raifon , leur mettre des expériences fous 
les yeux , leur montrer les eâèts dangereux du 
vice , leur faire fcntir les avantages de la . vertu» 
Tel ç(l Tobict de la Morale. Syh Soc. 
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t)n appelle principe j vint vcritc capitale, 
évidente , inconteftable ^ d'après laquelle oa 
peut agir sûrement, fans craindre de fe trom- 
per. Il y a des hommes qui {tiîvent de bons 
principes^ auxquels ils conforment leurs 
aftions , de Von appelle ces hommes fages 
evivertu€ux. Il y en a qui adoptent volon- 
tairement des principes faux & mauvais^ 
felon :le(quels ils dirigent conftammentleur 
conduire , & ceux - là s'appellent vicieux 
ou mâchants. Il y ^n a d'autres enfin qiu 
n'ont aucun principe , qui ne font aucun 
u&gc de leur raifon particulière, qui vivent 
au Ward , ex iempore yivunt , qui font ce 
quHb soient faire ^ux autres , & qui font 
tantôt bons, tantôt méchants, félon leurs 
caprices, ou felon 4es exemples de vice ou 
it vertu glToti leur prcfente. En ftyle vul- 
I gaire, on appelle ceux-ci àçs hommes 
inconféquents , des automates ^. De ces 
trois claffes d'hommes qui compofent ia 
ïociété, la première cft, fans contredît, ia 
plus elUmable ; la rfèconde^ la plus dange- 
reufe; & la troifieme, la plus commune. 
Dans l'option , il eft évident qu'il faut tâ- 
cher de xcfTemhler aux premiers , ^'eft-à* 



*i 



•■ Il faut être hommC;, 6c d'une aine fciifét 
Avoir \ ibi fes $oûis & fa penf^e. 

■ Tome L 3 
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dire, qu'il faut avoir un but fixe ' , choifir 
quelque principe général qui puifle (èrvir 
de règle invariable dans toutes les circonC- 
tances poflibles ^ en un mot, fe faire unlage 
fyftême de conduite , appuyé fur un fonde* 
ment inébranlable : or, il n'y a que la rai- 
fon qui puifTe nous procurer ce folide & 
précieux avantage. Faire tout ce qu'elle or- 
donne , s^abjienir de tout ce qu*eIU 4^- 
fend , c'efl l'abrégé de toute la dodrine des 
mœurs; mais comme il y a des prindpes 
particuliers qu'on peut déduire de ce grand 
principe général , & que d'ailleurs la raifon 
eft plus ou moins apparente & perfeâion- 
née dans les individus, des hommes fàges & 
zélés poiu: le bien être de leurs femblables 
fè font occupés à fiire d'excellentes obfer- 
vations fur la Morale. Ils l'ont divifée, 
avec ordre & méthode, en trois* principes 
lumineux, qui comprennent tous les de- 
voirs de l'homme en ce monde : i °. ce que 
l'homme doit à Dieu; 2°. ce qu'il fe doit 
à lui - même ; 3°. ce qu'il doit à fesl fem- 
blables. 



■ Eft aliguid ^ub tendit , (f in quod dirigis arcum; 

Perse , Sat. III* 
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CHAPITRE IL 
Des devoirs de t homme envers Dieu. 

Le premier devoir de Phommc éft de 
aoire qu^il y a un Dieu, donc U rairou 
nous démontre Pexlftence par une foule 
d^argumens inyincibleç. En voici les prin* 
cipaux: 

Oo entend par le mot Dieu , le premier 
Être , le graiid Être , PÉtre fouverain ; & , 
par excellence , PÉtre des êtres , fuprême j 
rncréé , nécefTaire , infiniment parfait , oui 
cxiftc par lui-même , qui n'a point de caule , 
qui eit lui-même la caufe & le créateur de 
toutes chofes ^ Or, qu'il exifte un Être 
fcmblable , c'eft ce dont la raifon ne nous 
pcmiet pas de douter , pour peu qu'on Toit 
capable de former un rail'onnement. 

i^. J'exifte , donc il exifte un Dieu. 
Pexifte , parce que je penfe. Or en même 
temps que je penfe, je fens que ce qui 
pcnie en moi , je ne le dois point à moi- 

.' C'eft cet efpiit divin, cette eiTeoce infinie. 
Qui de cet aniveis entretient l'harmonie , 
Qui fait tout, qui peut tout, qui pénètre en tous lieux. 
Et remplit de fa gloiie & la terre ôc les cieux. - 

Rbgvavd. 

Bij 
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jncme ; qu^il* n^a pas dépendu de moi de 
ihc le donner, & qu'il ne dépend pas de 
moi de ane le conferver. D'un autre côtc^ 
il eft certain que je n'en fuis pas rede- 
vable à un être qui foit mon égal, tel que 
l'auteur apparent de mes jours , qui arxeçu 
ÎUï-même Ion exiftence d'un autre homme. 
Je ne le dois pas non plus à un ctre qui 
foit au-defTous de moi , comme la matière ^ 
pair exemple ; car la matière eft incapable 
ée penfer, & la penfée eft efTontielle à mon 
ame. Il me refte donc à conclure quç j'ai 
ïeçu cette faculté de penîer d'un être qiuL 
Jri'eft fiipéneur , ainfi qu'à tous mes iem- 
Wables j & cet être fupérieur n'eft autre 
ijueDieu, qui ii dû ^xfllcr néceflairement 
avant de donner Pexîftencc au premier des 
Jiommes, qui me l'a enfiiite communiquée. 
Aîniî, Ton a eu raifon de dire qu'un homme 
rïie peut nier Pexiftence de Dieu ' ^ /ans 
lîicr auparavant la fienne ; ce qui feroit la 
J>lus grande des abfurdîtés. 

n^. Pexiftence de Dieu Te prouve par 
Punion de l'amc & du corps* Cette union 
ieft quelque -chofe d'impénétrahle à notre 
^rît, qui fera toujours de vains efforts pqur 
la concevoir. Ceft une énigme inexplicable 

})our aoi^s^ -mais ^ar H^ette impuifTance, 

■il . ■ ■ Il II . I II I ■ Il I II III I I I . » — <■— ^ 
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ic par ià foiblefle même, l'homme doit 
(cndr que fon individu a été crcé par un 
Être infiniment plus puifTant cjue lui ^ iic 
dont la nature eft Tupérieure à fon enten- 
dement. Cefk ce qui a fait dire à un célèbre 
Pbilo(bphe , que le mouvement d^4in ièul 
dojet devoit fuffire à tout homme raifbn-r 
nable, pour le convaincre de Pexiftence 
d'une Divinité. 

3°. L'exiftence de Dieu fe prouTW enfin 
iKu: Pexiftence de toutes les chofes , par 
le magm'fique ipeâacle que Punivers pré- 
sente a nos yeux. La grandeur & k beauté 
de cette immenfe & étonnante machine , 
la variété , Perdre •& Pharmonie qui brillent 
dans toutes Tes parties , ne permettent pas 
à un homme de bon fehs de douter que 
le monde ne ïbit Pouvrage d'une intelli- 
jcncc fuprême , infiniment fupérieure i 
<cllc de Pliomme. L'accord merveilleux de 
tous les ouvrages de la nature, les révo- 
lurions des aftres , Pimmenfité de tous ces 
corps lumineux , le cours régulier du foleil^ 
Tneuiré fur les befoins de ITiomme , la fer- 
tilité. de la -terre que les lîecles n'ont pomt 
cpuifée , la produftion variée d'une infinité 
de plantes , ces fleurs fi fubtiles dans leur 
tiflli , fi belles dans leurs couleurs , fi agréa- 
iles à Podorat , ^es fruits îî utiles & fi 
délidctfx^^* cette multitude inuombrabJb 
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d^animaux qui peuplent les divers élément , 
enfin la conftruâion admirable du corps 
humain , tout manifèfte à Phomme Texu^- 
tence de Dieu , tout lui rappelle la puif 
fance , la fageffc & la bonté de TÊtre créi- 
ïeur, & le force de s'écrier avec le Roi 
Prophète : Cœli cnarrant gloriam Dci. 

Les cîeux inftruifent la terre 
A révérer leur auteur. 
Tout ce que leuc globe enferre ^ 
Célèbre un Dieu créateur. 
Quel plus fublime cantique 
Que ce concert magnifique 
De tous les céleftes corps ! 
Quelle grandeur infinie ! 
Quelle divine harmonie 
Réfîilte de leurs accords ! 

De fa puifiance immortelle 

Tout parle , tout nous inflruit* 

Le jour au jour Ai révèle , 

La nuit l'annonce à la nuit. 

Ce grand & fuperbe ouvrage 

Veft point pour l'homme un langage 

Obfcur & myftéricux ; 

Son admirable ftrudlure' 

Eft la voix de la nature , 

Qui fe £ût entendre aux yeux. 
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n s'enfuit de ces trois preuves & de plii- 
ficurs autres qu'il fcroit facile dé raffembler, 
que VAthù , c'eft-à-dire, celui qui nieroîc 
Pcxiftence d'un Dieu, feroit un être phy- 
fiauement & moralement aveugle. Mais on 
ofe avancer qu'il n'y a point de véritable 
athée, d'athée pofitif, Ipéculatif ou con- 
vaincu, c'cft-à-dire, d'homme fenfé & rai- 
fonnable , qui puilTe douter de l'exiftence 
d'une Divinité , après avoir mûrement ré-^ 
fléchi fur cette matière importante. Il eft 
vrai que quelques e/peces de Philofophes , 
indignes de ce beau nom , ont prétendu 
attribuer les ouvrages de Dieu au hazard 
ou au concours fortuit des atomes; mais 
leurs vains fyftêmes en ce genre ont été 
reconnus pour feux , réfutés comme de 
foUcs chimères , & font relégués aujour- 
d'hui au nombre des plus in/ignes rêveries 
& des plus femeufes abfurdités dont foit 
capable l'efprit humain, quand il ccfTe d'être 
guidé par ta raifon. 

■■ ,1111.- I I wmm.mmÊmm 

CHAPITRE III. 
Des attributs de Dieu. 

V^UAND on traite un fujet auffi fii- 
blime que celui de la Divinité , on ne peut 
guère (e difpenfer de donner au moin» 
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une légère idée de ce qu'on appelle les 
attributs divins^ ou perfections divines^ 
qui ne font pas moins du reflbrt de la théo*- 
logîe Tiaturclle que de la théologie révé- 
lée. On convient généralement qu'il eft im- 
poffible à Pentendement de Phomme , qui 
eft borné, de comprendre la natufc îe la 
Divinité dans toute fon étendue, qui eft in- 
finie* La mei kure manière de connottre 
Dieu^ dit un célèbre Philofophe du Ch jA 
tianifiiie, eft d'avouer qiûon ne peut h conr 
noitre K 

Loin de rie» décider de .cet Etrc-fuprêmc, 
Gardons en l'adorant un £lence profond \ 
Le myftere eft immenfe & l'efprit s'y confond : 
Pour dire ce qu'il eft , il. faut être lui-jncmc *• 

Cependant comme des incrédules & des 
fophiftes mal intentionnés ont abufé de ces 
expreffiotis iubîimes pour faire abftraftioû 
de 4a Divinité , pour ranéantir autant qu'il 
*ctoit en eux , & pour en éloigner & efi 
effacer Pidéc des eifpHts de leurs femblabies^ 
on croit qu'il eft à propos de nous rappellei 
aux vrais principes fur cet objet fi erfentieL 

' Melihs fcitur Deus rufcitndo» AUGUST- 

*? Paf apkrafe de ce beau vers italien : 
Moninttfo danoi^efolfejhffo dntaule^ 

I 
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n efl: de la nature de Phomme d^éfre 
forcé , par ù, raifon , d'admettre Pexiftencc 
de piimeurs chofès qu'il ne fâuroit com- 
prendre ^'à demi & imparfaitement. Telles 
font, par exemple, fâ propre exiftence, la 
formation de Punivers, & Pexiftence de 
Dieu. Le (entiment fe mon exiftence me 
force de convenir que j'exifte : la vue & 
faftion du folcil fur mon individu, ne me 
permettent pas de douter fi cet aftre m'é- 
chauffe & m'éclaire. Le fpcdacle de l'uni- 
vers me démontre fon Auteiu: fouverain , 
comme la vue 4'un bâtiment ou d'un ou- 
vrage quelconque, fuppofe néc^fTairemcnt 
un Archite<5te ou un Ouvrier. J'ai donc de 
ffloi - même , du monde & de Dieu , une 
cohnoifTance très - fenfibie & très -réelle; 
mais , ce<jue j'ignore, c'eft la manière donc 
f ai été créé , dont le monde a été fait , 
dont Dieu exifte. Je ne puis douter du fait 
& de la chofe ; mais j'ignore le modç , le 
comment. Il en eft de même des attributs 
de la Divinité par rapport à nous. <^cjqu« 
incompréhenfible que fbit la nature de 
Dieu, on ne doit pas en inférer qu'elle le 
foit en tout & , totalement. iS'il en était 
ainfi, nous ne pourrions avoir aucune idée 
de Dieu , & nous ne pourrions en rien 
diie , en rien afTurer : mais nous pouvons 
&nous devons affirmer de Dieu, qu'il e^ftea 
Tomi L C 



!26 Code 

qu^il a de rintelligence, de la fagçfle, de la 
puifTance &.d^ 4a force, puifqu^il a donné 
ces qualités à Tes ouvrages & à fes créa«) 
tures , & qu^il eft impoffible que PeflFet foit 
rcvêm d'aucune perfeékion qui ne fe trouve 
auflî dans la cauie. Dieu poflede ces perfec- 
tioos, prérogatives o» propriétés , dans un 
degré eminent , qui pafTe ce que nous en 
pouvons concevoir; il les a par Ùl nature 
& par la néceflité de Ton être > non par 
communication & par grâce ; il les a toutes; 
çnfemble & réunies dans un feul être très? 
Cmple & indivifîble , & non par parties & 
difperfées , telles qu'elles font dans le;s créa-^ 
|U|:es$ il les a enfin comme dans leur fource, 
%u J^eu que nous ne les avons que comme 
des émanations de Ton être divin. De ces 
attrfcuts de Dieu, les uns lui font telle- 
ment propres , qu'ils ne conviennent qu'à 
ùii feul , comme fon effençe , fon infinité , 
fon éternité , fon impeccabilité , fon unité 
^ Ùl toute-puiflànce '• Les autres lui font 
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' Que peuvent ççntie Dieu tous les Rois 4c la terre > 
£ti vain ils s*uniioient pour lui faire la guerre-; 
Pour diiGper leur ligue , il n*a qu*k fe montrer; . 
.11 parle, & dans la poudre il les fait tous rentrer. 

■ Au feul fon de fa voix la mer fuit , le ciel tremble. 
Il .voit comtne un néant tout l'univers enfemblei 
Et les foibles mortels, vains jouets du trépas , ** 
5ont (ôus devant fes yeux , comme s'ils n'ctoiciit pot.' 
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communs avec (es créatures, au dcgrc près 
(]ui eft éminent dans lui & borné dan^elles ^ 
tomme la (cience, la fagefle, la fainteté, 
k julUce & la bonté. 



A. 



CHAPITRE IV. 
Suite du précédent. 
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VA NT de con/îdcrer les devoirs de 
rhomme envers la Divinité , il eft nécef- 
ûirc d'être convaincu que cette Divinité 
exifte réellement : car Ci elle n^exif loir pas , 
ou fi elle pouvoir ne pas epdfter, Phommage .. 
que nous lui rendrions fçroit vain y & tout 
nôtre édifice moral & religieux porteroit k . 
&UX, & s'écrouleroit de Fond en comble: 
or, la raifon nous démontre qu'il exifte imc 
Divinité. Le fpeûacle de la nature , la vue ' 
du cid & de la terre , la création & la con- 
fcrvation de Thomme & des autres êtres 
qm l'environnent, tout lui prouve qu'il 
exifie un Être fupérieur^ qui a donné U 
vie à tout ce qui refpire , & l'exiftence à 
toutes les choies inanimées. £n effet , ce 
n'eft pas la puifTance humaine qui a formé 
ce ciel que nous voyons , qui y a placé 
icfoleil, cette lune, ces aftres qui brillent 
au firmament. Quand tous les hommes 
joindroicnc enfemble leurs £orcçi , leur 

Ci/ 
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pouvoir & leur génie, ils ne pourroicnt 
pas empêcher le foleil d'éclairer , le vent de 
louffler, la rigueur du froid de fe faire 
fêntir; ils ne pourroîent ni &ire germer 
u(i grain de bled fans fêmence, ni fàirç 
naître une fleur, n^ dpnner U viç à un pa^ 
pillon ' , ni à auam des êtres femblables 
a eux , f^ns fuivrç les loix ptablie^ par P Au^ 
teur & le Roi fuprême de la nature : dont; 
il èxifté un Être plus puifTant que nous^ 
indépendant de nous, & qi^i âdt des choies 
nôn-fculèment au^deflus de notre pouvoir, 
mais même au-deflusde notre intelligence K 

' L'Auteur d'un Cantique moderne a eu bie^ 
raifon de diriç en parlant 4e Dieu : 

De foti pouvoir réchamillon 
Pareît mieux dans un papillon , 
Que dans. les feux d'un touibilloii. 

Dans fa magni£cence , 
. ]Les coips lumine^x qu'il forma 

Montrent mpins fa puifTancè 

Que ceux qu'il apinia. 

» Ccft encore une vérité du même Noël {»1i|1q« 
fo|4ii^aet 

En Tain du nord jusqu'au midi 
X'intervalle tSt approfondi 
Par les illvifircs du Mardi ; 

Leur fciencc profonde ' 

^e purnc point à gijind profit : 
. Kul ne cohnoitle moiidç 

QuecdHi^ttileâ^ 
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Cette vârité une fois reconnue , il eft mé 
de concevoir cous les phénomènes de la 
nature y tout ce qui fe pafTe chez les êtres 
animés & inanimés ; au lieu qu^en (iippb*- 
fânt la non-exiflence d^une Divinité, tout 
devient obfcurité, confu(iôn & ténèbres. 
Dire , par exemple , que c'eft le hazard qui 
a tout produit ^ c'eft une abfurdité des plus 
groiEeres, puifque le hàzard n'eft rien qu'un 
afiemblage de lettres , qu'un mot chimérique 
&vuide de fcns, qu'on a inventé par igno- 
rance pour exprimer les effets dont nous ne 
connoifTons pas la caufe. U en eft de même 
des atomes , auxquels on a prétendu attrir 
buer la difpofltion du monde tel qu'il pa- 
roic à nos yeux ; mais puifque ces atomes 
ne font que des particules d'une matière 
aveugle & non pensante, des corpufcules 
deftruâibles comme les autres corps , Ôc qui 
n'exiftent point par eux-mêmes , comment 
pourr oient - ils former des corps réguHcrs 
& des efprits , comme ceux de l'homme î 
La matière diverfement combinée peut ame- 
ner quelques arrangemens qui furprennent; 
mais en rainant abftraâion du Créateur, elle 
ne produira jamais des êtres pourvus d'or- 
ganes dont le jeu eft incpmpréhenfible, qui 
icntent, qui penfent, & qui foient capables 
de former des êtres fèntans & penfàns 
comme eux. Une éternité de tous les mou- 
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vemens poffibles des atomes ne dôûnera 
.|àmais m une fenfâcion , ni une idée, parce 
iqu'il.n'y a nul rapport de la matière au 
.Kndment & à la penfee. Enfin il n^y a que 
:1a iupréme Intelligence qui ait pu faire dés 
.créatures intelligentes : elle feule a toute ta 
.puilTance & tous les attributs nécefTaires 
«pour compofêr des ouvrages aufïî merveîl* 
:âeux que rhomme Se le monde ^. 
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CHAPITRE V. 

De la Religion & du Culte. 

i^A Religion cfl le culte que Pon rend 
a la Divinité , d'après la ferme croyance 
que Ton a conçue de fqn exiftence.. Ainfi 
b Rehgion eft fondée fur Pexifïence de 
jpieu, La.raifotx nous démontre que nous. 

* A quoi nous fcrt tant d'étude ,. 

8u'a nourrir le fol orgueil , 
û notre béatitude 
Trouva fon premier écucîl 1 
Grands Hommes , Sages célèbres , 
Vos éclairs dans les ténèbres 
Ne font que vous égarer. 
Dieu feul çonnoît fes ouvrages \ 
L'homme entouré de nuages 
K'cft fait que pour l'adorer. 
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ilevom à la Divinité les hommages les plu* 

purs & les plus dignes d'elle. En effet ^ dès 

ipi'on admet un Être foftême^ to Dieu 

créateur, & qu'on a une c^nnoiffance fiiffi- 

(ante de la nature de Phomme , on efl: force 

de regarder la néceffité du culte tomme un 

dogme inconteftable. Les droits de l'Être 

^)réme & les devoirs de la créature font 

deux principes qui wréfentent cette vérité 

dans k plus grande évidence. Les créatures 

ayant tout reçu de leur Créateur, c'eft dont 

pour elles un devoir naturel ëc indifpenfable 

de recônnoître, par leurs hommages, qu'elles 

litnnent tout de lui ; & c'eft dans Dieu un 

droit eflenciel & inaliénable d'exiger ces, 

liommages. 

Par le mot de Culte , on entend les rites, 
cc'rémonies & obfervances qui ont été éta- 
blies pour remplir les devoirs auxquels les 
hommes font tenus envers la Divinité. Cts^ 
cérémonies doivent être propres à honorer 
ftxrt fuprême ; fans quoi elles ne feroient 
que de vaines fuperftitions. Elles doivent 
conduire l'homme à la vertu , & le rendre 
agréable aux yeux de Dieu; fans quoi elles 
manqueroient la principale fin pour laquelle 
le culte a été établi. On diftingue deux 
fortes de culte; le culte intérieur & le culte 
extérieur. Le culte intérieur confifte dans les 
fcntimcns de refpcct, d'adoration, d'amour 

C iv 
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Se de ^econnoiffance dont on doit être pé-' 
nétrc pour là Divinité { & c'cft ce qui £ûc 
Tefprit ou Pâme de la Religion. Le culte 
extérieur , qui eft comme le corps de la 
Religion y condfte dans les cérémonies rcr 
ligieufes ' : il eft d'obligation comme • le 
premier; mais il ne devient digne de Dieu, 
& n'eu; propre à fan£kifier l'homme, qu^aur 
tant qu'il m uni au culte intérieur. 

Leur néçcffité fe prouve par ce fimpte 
raifonnement : Dieu étant le maître des 
créatures fenfîbles comme des . créatures 

Eurement intelligentes , . fes droits font 
îs mêmes fur les unes & fut les autres; 
Ainfî il eft évident que des créatures qui 
réuniffent l'intelligence & les fens^ fonc 
tenues envers lui à un culte , partie fpiri- 

' Le culte extérieur eft louable , utile & très- 
avantageux , dit un Pliilofophc moderne (^ M. le 
Chevalier de Jancourt ) ; parce que rien ne con- 
tribue plus efficacement au règne de la piétcf , que 
d'en avoir fous les yeux des exemples & des mo- 
dèles , qui ne peuvent être tracés que par des a£Us 
cxte'rieurs de Religion , & des démonftrations 
fénflbles qui les rcpréfentent. IXe fîmplcs difcours 
feroicnt infuffîfants pour les ignorants & pour le 
peuple , c'eft-'à-dire, pour la plus grande partie 
du genre hiunain : il £aut à<^ objets qui frappent 
hs fens , qui réveillent Tattention ; il faut des 
figues & des marques repréfentatires , perpétuelle- 
meni^ renouvellées, fans quoi Ton oubiieroit aifé- 
ment la Divinité. 
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toel, 8c partie fenâble, parce qu^il faut que 
tout dans la créature rende hommage au 
Créateur. 

Ces deux fones de cultes peuvent fc 
réduire à ces deux devoirs de la part de 
Phomme: honorer Dieu, & lui obéir. 

Honorer Dieu , c'en: lui élever des 
temples Se des autels , lui offrir des prières, 
des ÊLcrifîces & des aâions de grâces pour 
tous les biens que nous avons reçus de fa 
bonté ; c'eft aflîfter aux pieufês cérémonies, 
pour nous rappeller fréquemment le fou • 
venir de la Divinité. Il n^ a rien dans ces 
aâes religieux qui ne foit approuvé par la 
raifon. Elle n^eft pas moins favorable au 
culte intérieur, qui confifte à obéir à Dieu , 
c'eft4-dire , à le recoimoîtrc & à Padorer 
comme notre créateur , à le fèrvir comme 
notre maître, à le craindre comme notre 
juge , à l'aimer comme notre bienfaiteur , à 
clpércr en lui comme en notre fouverain 
rémunérateur dans le temps & dans l'éter- 
nité. Dieu veut fur-tout que nous foyons 
attentifs à confulter la voix de la raifon, 
& fidèles à la fuivre. Autrement il ne 
nous auroit pas gratifiés de ce don pré- 
cieux , que nous devons regarder comme 
Pinterprete, Porgane, le miniftre de fes vo- 
lontés fuprêmes : il nous jugera fur lé bon 
ou mauvais ufàge que nous en aurons iui 
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en pratiquant les vertus qu^elIe nous ôiVj 
donne, ou en nous livrant aux vices qu^eUej 
nous défend. Notre bonheur ou m 
malheur dans Pautre vie , dépendra de 1\ 
rime ou du mépris que nous aurons tcm< 
gné pour elle pendant le fcjour mffzgi 
que nous faifons fur la terre. Tel cft 1 

Erécis de nos devoirs envers Dieu , en noi 
ornant uniquement aux principes de 
Morale & de la Religion naturelle^ 
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CHAPITRE VL 
Des devoirs de Phomme envers lui-mér 

JL'HOMME fe définit un être raifo 
comporé d'un corps & d'une ame. Sous 
deux rapports , il a des devoirs à reinpi 
envers lui-même , qui font analogues à> 
deux parties eflentielles de fon être. Il d 
travailler, pour procurer à l'une & à l'aut 
tout le bonheur dont elles font fufceptiblc^i 
mais comment y parvenir, s'il no fe cortn 
pas lui-même? Il faut donc commen 
par la connoiflfance de l'ame, comme 
plus noble partie dont l'honune eft formi 
Vame eft le principe de la vie & de 

{jenféc dans le corps humain. C'èft a 
iibftance fpiritueUc&Î0)morteUe,-que Di 
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a ctééc pour être unie à notre corps» 

i^ Elle cft fpirituellc, c'eft^^ire, dif- 

tinguee & diiFércnte de la matière ; car la 

matière eft compofee de parties , & ne peut 

[igir que par le mouvement qu^on leur imr 

le. Or, l'ame c'tant iîmple, indivifible, 

ts parties , & fe mouvant par elfe-même^ 

nccefïkirement diftinguée de la matière. 

peniee , qui cft un mode de Pâme , efl: 

^preillement imuiarérielle & indiviiîblc ; car 

-[011 ne peut partager une penfce comme on 

[jwctage un nombre y une maffe y une quaa- 

|ilké quelconque. Ces notions font fi évir 

dentés & fi univerfellcment reconnues^ 

'dles n^ont pas bcfoin de preuves plus 

>les. 

2^. Uame eft immortelle , c'eft-à-diie 
*elle ne meurt pas avec le corps. Cette 
iere qualité de Pâme exige un plus 
détail , parce qu'elle eft le fondement 
Morale & de toute Religion, natur 
& révélée» Il faut donc expofer ici 
fielques preuves de Pimmortalité de Pame^ 
'.<|u paroifTent de toute évidence &c fans 
clique. 

i^. L^uneeftunefiibfbncc immatérielle 
^ n'eft point compofce de parties ; par 
ionféquent elle ne peut périr, comme It 
^rps , par la difTolution des parties : elle 
9C peut être divifée , ni fe corrompre ,^ ni 
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le rcfoudrc en vapeurs ou çn fîimee ^* 

2^. Pâme étant immatérielle, fîmple & 
Ùlîïs panies , elle ne peut être détruite qù< 
par PanéantilTement ; car n'ayant pas d< 
parties , il eft évident qu'elle n'eft pas ïu- 
jette à leur diflblution. Or, Pâme ne peui 
s'anéannr elle-même, ni être anéantie pai 
une autre ame , ou par quelque corps ; cai 
aucune créature n'a la puifTance de créer oi 
d'anéantir. U refte donc qu'elle foit détruia 

' n ne £i]it pas néanmoÎDS en conclure que U 
fpirîtualîté ou rimmatérialit^ de Pâme des béte: 
raine les preuves de rimmortalicé de Pâme hu- 
maine* L*ame des bête^ étant purement fenfitivc , 
n'cft point fufceptible d'idées fpirituclles Se abs- 
traites , comme celles d'un I)ieu , d'une religion . 
du bien & du mal moral. D'ailleurs , elle ne ré- 
fléckit point , elle ne prévoit , ni ne defire l'avenir 
toute occupée de ce qu'elle fent à chaque inftatu 
de fon cxiftence. Il eft donc trés-vraifemblablc 
qu'une ame purement (enfîtive , créée pour faire 
mouvoir quelques inftants un corps organifé , ne 
doit pas prolonger fa durée au-delà de l'exiftencc 
de ce corps. L'ame humaine, au contraire, eâ 
capable de connoître Dieu Se de l'aimer , de con- 
noitre l'ordre & de le fuivre , fufceptible de vertu , 
avide de lumière & de bonheur : elfe anticipe , par 
la penfée , fur l'avenir le plus reculé ; elle craint , 
elle cfpere , elle dcfîre : autant de marques cer- 
taines qu'elle eft d'un ordre plus élevé que l'ame 
-des béres , & qu'on ne peut pas les comparer en-* 
iêmble. Il n^y a que la révélation qui puifle ajouter 
la certitude à ces argumcns de raifoQ en faveur 
de l'immortalité de l'ame humaine* 
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j.| MT la puifTance de Dieu. Mais quand 
I^mme meurt, Dieu n'anéantie point la 
madère dû corps, qui ne fait que fe fcparer 
it Pâme , que changer de mode , de forme 
ou de h/^on d'être , en fe réduifant en pouf^ 
fiere. Il n'eft donc pas à croire que Dieu 
anéamifle la iiibftance fpirituelle de Pâme, 
oui efl d'une namre plus relevée que la 
mbftance corporelle, & plus* digne par 
confequent d'être conjfervée. La deftruâîon 
d'une fubftance n'emporte ps néceffaire^ 
ment la deflxuâion de Pautre, fur -tout 
quand elles font d'une nature tout-à-jfait 
diffi^ente. 

3^. L'imhiortalité de l'ame a une liaifbn 
fiéceflaire avec Pexiflence & les attributs 
de Dieu. Un être infîmment bon , infini- 
ment jufte, infiniment fâge, peut-il avoir 
ctéé un ctxe aufïî noble que l'homme, pour . 
le deftiner uniquement à vivifier pendant, 
quelques années un vil morceau de matière 
organifée, &pour le rendre plus malhcu*^; 
reux que les brutes ? Car fî Pamç humaine 
n'cfl pas immortelle, les créatures dcflituées 
de raifon , qui jouifTent du préfent fans inï- 
quiétude fur l'avenir, feroient mille foiis 
plus heureufes que les créatures intelb'genteç; 
ce qui répugne à la (âgefle de Dieu ; ce qui 
fuppoferoit de la part de l'Être fuprcme un 
défaut de difcernenjcnt , qu'on ne pardon- 
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neroie pas à un homme fcnfé qui feroîc enr 
chafler un diamant aux dans de Por , & vm . 
diamant fin dans un vil meta), ou <{iû: né*. 
g^geroit d^s vafes précieux, pour confcrvcr 
avec /bm des vafes d'argile : <:ar il ferôtt 
impie & abfiirdc d'attribuer plus de di£cer-*: 
nement à la créature qu'au Créateur. 

4°. Si Pâme étoit mortelk , le fort des 
méchants feroit infinimentpréférable à celui 
des hommes vertueux '. En effet, il n'y a 
point dans ce monde de diftinâdon {uffiÊuitC> 
entre le vice & la vertu. Les gens de bica 
n'y reçoivent pas pour Pordmaire la rc- 
compenfe qui leur eft due , ni les fcéiérats 
la punition qu'ils méritent. La Providence 
ne paroit prefque point s'iméreffer pendatit 
cette vie à la proteftion des juftes , qui font 
fouvent enveloppés dans les mêmes calami* 
tés que les coupables. Bien plus , les par« 
»■ ■■ 

' La vertu pcrfécutéc eft une des preuves les 
fhis convaincantes de l'immortalité de Tame. 

Le deili du néant convient aux fcéléiats* 
Kon , je ne puis penfec que la nuit du trépas 
Éteigne avec nos jours ce flambeau de notre ame» 
Qu'alluma rlminortcl d'une célefte flamme. 
La vexttt malheureufe en ces jours criminels 
Annonce à ma laifon les fîedes éternels. 
Pour la feule douleur la vertu n'cft point ûéc , 
Xc Gela fait poui elle une auti^ deâinée. 
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d/âns de la vertu y font prefque toujours 
vexés, tourmentes, perfécutés par les parti- 
ians du vice, plus nombreux, plus riches^ 
plus ions & plus puidants qu^eux , & qui les 
condamnent impunément a des exils infa- 
mants , à de cruels fupplices , à des morts 
ÎDJuAes. Donc , puifqu^il n^y a point dans ce 
monde de récompense attachée a la vertu, qui 
foit proportionnée à Ton excellence , ni de 
peine infligée au vice , qui réponde à Ton atro- 
cité, il en réfulte évidemment qu^il y a pour 
rhomme une autre vie , que Ton ame eft 
immortelle , & que Dieu lui réferve ^lleurs 
la réicompenfe de fes œuvres vertueuTés , & 
la punition des mauvaifes : autant de vérités 
auxquelles la raifon ne peut fe refuTer , & 
qu^on ne fàuroit révoquer en doute , fans 
blelTer la juftice de PÊtre Suprême. 

5°. Dieu défend aux hommes de faire 
le inal, & leur ordonne de pratiquer le bien. 
U leur intime ù. volonté par la Raifon , par 
la Loi naturelle, qui nous dit, par exemple, 
qu'il n'eft pas jufte de faire aux autres ce 
que nous ne voudrions pas qu'on nous fît 
a nous-mêmes. Or, fr l'ame n^oit pas 
immortelle , à quoi ferviroient les préceptes 
de l'Être fuprême, puifqu'il ne pourroît 
récompcnfer ceux qui font fa volonté , ni 
punir ceux qui violent fes commandemensî 
Ed effet, puifque le plus fouvcnt les mé- 
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diants profpcrcnt, & que les bons ïbnt^ 
«lalheurcux en ce monde, les premiers* 
echapperoient au châriment , & les féconds' 
refteroient fans rccompenïc , fi tout finiflbît 
pour eux avec cette vie. Idée incompatible 
avec celle d'un Dieu fàge qui ne peut 
faire de préceptes inutiles, & d'un Dieu 
jnfte qui doit rendre à chacun félon fes 
œuvres. 

6°. Dieu eft une fege intelligence qui 
aime l'ordre & l'harmonie : or, fi Pâme 
n'ctoit ps immortelle, tout feroît confondu, 
fur la terre; car fi l'ame meurt avec le 
corps, fi l'on n'a plus rien à attendre apirès 
cette vie , on peut regarder la vertu & le 
vice comme des préjugés de Penfence ou 
de la crédulité populaire. Les forfaits les 
plus abominables ne feroient à nos yeux 
que des défenfes humaines , des loix de 
police établies par la politique des légifla- 
teurs : les crimes les plus affreux & les vef- 
tus les plus pures leroient mis au même 
niveau , puif qu'un anéantifïcment éternel 
xlevroît tôt ou tard égaler le jufle & l'impie. 
Il s'enfuivroit enfin que ceux qui auroient 
le malheur, de croire que tout finit avec 
eux , pourroient , raîfonnant & agifTant 
d'après leurs faux principes, vivre (ans 
moeurs, fans piïobité, fans foi, n'avoir 
d'autres règles que leurs paflions, d'autre 

fi:ein 
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6dn que la crainte des lobe civiles, & 
d'autre Dieu qu^eux-memes : conféquences 
terribles , auffi abûirdes que pemicieuTes , 
(fd bouleyenféroient le bel ordre que Dieu 
a établi dans Tunivers y donc il eft Pauteuc 
& le iâge confèrvaceur* 

Pour achever de diffipertons les nuaees 
qui poiUToient refter fur ce fujet dans les 
durits foiblçs ou peu éclairés , il eft impor- 
tant de ne point paffer fous iilençe les plus 
fortes objeâions des ennenlîs de Timmor* 
talice de Pâme, & de Êdre voir qu^elles 
(ont plus fpécieufes & frivoles , que foUdes 
Se rai(bnnables« 

i^. Ils objeâient que Pâme naît, croît, 
prend des forces, s'affoiblit, vieillit avec 
le corps , ôc que leur alliance eft iî étroite, 
juMle Its afTujettit aux mêmes changemens. 

Réponfe. Il eft aifé de les réfuter par 
:et argument : Tout ce qui naît & croie , 
:ft matière & compofé de parties : or. Pâme 
rft une fubftance immatérielle , fimple 6c 
(ans panies; donc elle ne peut ni naître, 
ni croître. Elle ne peut être produire que 
par la création : elle tient immédiatement 
Ion exiftence de Dieu y qui la lui donne en 
la tirant du néant. Ainh tous \çs change- 
mens qui paroifTent arriver dans Pâme quand 
le corps croit, fe fortifie, s'afFoiblît& vieillit, 
n^aïrivent réellement que. dans les organes 
Tome L D 
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du corps dont les fonétions de Tamc dS^- 

pendent candis qu^elle eft unie au corps. ' 

IT. Objection* Les maladies det 
corps troublent Pâme dans Tes operationSé * 

Réponfe.. Les inquiétudes de Pâme dans- 
les maladies du corps,. prouvent bien qu'-dlf:* 
craint la mort du corps ^, mais on ne peut 
en conclure que la mort dU' corps entrant 
la fienne. Ce qui eft immatériel ne peut 
mourir ».. 

IJ/^ Oj?yi?CTJ03r,.Qu'âvons-nou$ be- 
foin, difent les adversaires, d'un Dieu rému* 
ûérateur de la vertu &c vengeur du crime î: 
La récompenfe de la vertu, c'èft la vcrw; 
même. Le vice eft lar peine du vice.. Vir^ 
tuttm vidcant ^intubefcantquc reliSd. Ia^ 
cempérance, par exemple, qui nous enfeigne. 
à uier avec modération des biens dfe çc: 
monde & des plaiiirs de la vie, fans fran* 
chir les bornes que k faine raifon & k 
fimplc nature prefcrivent , n'eft-elle pas le 
>tooyen, le plus certain pour conferver la 
fcrce & la fantç du corps ? Eft-il rien , aU^ 
contraire, qui altère plus la (anté du corpSy; 
:& qui Pexpofe à plus d'infirmités & de 
douleurs que l'intempérance? Il y a donc 

•'I > •' — ^— — ■ ■ Il ■!! ■— p— ^— ^ 

' Voyez fur cet .objet les Livres de Métaphy- 
fiqne , &.cn parcicuUer celui, qui a pour titre ,. ta 
Clef des Science f\ ou ce^ arg^iunçns foût C Jpoflîs 
^y«<;^pias d-étcadue» . • 
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&I5 cette vrc des rccompenfes attachées a 
k vertu & des peines attachées au vice. 

Réponfe. i^. Il ne s'agit pas^ en cette 
matière, it^ befoins que lious pouvons 
avoir. L'exifténce é^nn Dieu ne dépend pas 
iniquement de notre volonté : il n'en exifte* 
pas mains , qile nous le voulions ou qué^ 
nous ne le voulions pas. iP. On accorde 
qu'il y a fouvent dès cette vie des récom- 
penfes pour la vertu & des peines pour lé- 
«ce; mais on me que ces peines & cts- 
récompetifes aient toujours lieu, & qu'elles* 
ibient iûififàntes. Combien d'hommes que 
après avoir pradqué là Vertu toute leU^ vie,, . 
y ont toujours été malheureux ! Quoique?^' 
la vertu mit aimable par êlîe-même indé- 
pendamment de toute récompenfe, les dou*- 
ceurs , le plaifîr ihtérieuit qu'elle peut pro- 
curer à ceux qui là pratiquent, ne Ituroient^ 
dans tous les cas , les dédommager pleine-' 
ment des maux & despeihes qu'ils ont z 
fbuffirir pour elle; Un homme, par exemple,' 
dui fera condamné à d'horribles & longs^ 
/oppliees Si à la- mort* même, pour avoir 
£ur. une bonne aâion; quelle récompenfe- 
équivalente peut-il en efpérer , s'il n'y a pas 
dne autre vie ? Il éft confiant que rien ne* 
porte plus efficacenaent les Hommes S k pra^- 
lique de la vertu, que l'efpoir dé la récom*^ - 
g«fc : or, û: Rattachement qu^ils ont pour. &t 

B:iji ^ 
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vertu j ne doit jamais leur procturer cTaittre 
avantage que celui qu^ils en recirent en ce 
monde, peut on croire que ce motif foie aflez 
puifTant fur eux, pour les engager à renoncer 
aux plaifîrs de la viç, & à maicher conflanh 
ment dans les fentiers étroits & épineux de 
la vertu ? N^eil-il pas plus raifonaable de 
penfer que l'Être (uprême , qui eft fouvcr 
rainement jufte , deftine dans une autre vie 
aux hommes vertueux & vicieux le fort 
différent qu'ils méritent ? d'autant qu'ils ne 
le trouvent pas dans ce nKHide, o^ le vice 
domine y eH heureux & triomphant , tandi$ 
que la vertu eft te plus fouvenc avilie ^ fou^ 
fiance & miiérable. 

ly . OBjECTioy,. II n'eft pas de la 
grandeur de Dieu, contimient les incrédules^ 
de s'occuper de ce qui fe paffe parmi les 
hommes , & de pefer leurs vices & leur$ 
vertus^ 

Réponfe. On rétorque Pargumcnt. II 
nVft pas de la grandeur de Dieu de foufirir 
qu'il loic méprîié par les hommes, de iaif£:r 
\ks vices fans châtiment, & les vertus /ans 
récompenfe, ni de fa juftice & de iâ Sainteté 
de regarder du même œil l'homme de bie» 
& le méihant» Qu'a -t- on à répondre { 
I^'ailLeurs, on ne voit pas qu'U foit indigne 
de Dieu de prendre foin de fes ouvrages ; 
au conqraire j rièQ^ne patoit plus digne de 



DBIiARAISOir, ^^ 

& (buveraine fâgefle. On fèroic plu/ïeurs 
Volumes , £i Ton s^arrétoic à combattre tous 
les vains fophiûnes qu'on a entafles cémc- 
lairemenc contre Pimn^ortalité de Tame. It 
nous fuffic d'en avoir expofié les principaux ^ 
pour donner une idée des autres qui font 
encore moins redoutables >• 



" On obfcâe encore contre la Providence dî- 
▼îne, qu*il y a dans le monde plufieurs dt^fordres^, 
bien des coofes jnutiles & même nuiiiblcs ; mais 
les bornes de .notre erpric nous permettent- elles 
de prononcer dffcifivemcnt fur ce qui eil utile oii 
inutile dans le plan immenfe de l'univers? On re- 
garde bien des chofes comme des défordres, parce 
qa*on en ignore la raifon & les ofagcs ; & dès 
qu'on ▼ieot à les découvrir ^ on y voit un ordre 
menreilleux» Par exempte , ceux qui adoptoient le 
lyftême agronomique de P toi ornée ^ trou voient 
oans la (Iru^hn-e des deux , & dans Parrangement 
des corps céleftes , des efpeces d'irrégularités & des 
concradiéHons même qui les réroltoîcnt. De-Ià 
cate raillerie ou plutôt ce blafpikêmc orgueilleux 
SA^fonfc JSf , Rot de Caftitle ^ grand Mathé- 
maticien , qui difoii que fi ki Divinité l'avoit ap- 
pelle à fon confeil , il lui auroit donné de bons 
avis. Mais depuis que Tancien fyftéme a &it place 
\ an autre beaucoup pKis fîmple , plus commode 
Se plus vraifeinblame, le^ embarras ont difparu, 
& k monde s'eft montré fous une forme à laquelle 
on dé&cxowAïfonfe de trouvera redire. De mème^ 
avant qu'on eut découyert en anatomie la circiH 
bdon du fang & d'autres vérités importantes , le 
véritable ufage de pkifiears parties du corps hu- 
main étoit îgQoréf auUcu qaà fréfcnt il «*€>} liqoe 
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CHAPITRE VIL 
Corollaire du précédent. 

XIntre deux doâxincs, dont Pune 

fjarfaitement conforme à la raifon , 
'autre lui eft tout-à-feit oppofee , il eft < 
dent qu'on doit fc décider pour la p 
miere : or, le dogme de Pimmon^lke 
Famé eft parfaitement conforme à la raift 
donc on doit le préférer. La raifon n- 
enfeigne » i ®- que Pâme eft une fubfta; 
knmacérielle , qui n'a. point de parties ,. 
n'a nr longueur , ni largeur, ni profonde 
1^. Qti'elk eft immortelle , qu'aucune ci 
ture ne peut la détruire , que Dieu i 

^ane nvaniere fcnfiblc. Quaofr aux chofcs inuti 
il ne faut pas être fi prompt à les qualifier con 
telles. Aiftfî , «[uan^ la pluie tombe dans la n 
e*eft peut-être au'clle en tempère la falure , 
fans cela ^èviendroit niiifible aux poifibns. D' 
leur» , les n^vigat. urs en tirent fouvent des raf 
chiflTemïens eilcnticîs. Enfin , l'expérience n'a-t* 
pas fu tirer des poift>ns même , d'ex, clients 
arcdcs ? Concluons qu'on no peut être trop réi 
àfe plaindre de la Providence , & que c*cft à » 
ignorance qu'il faut attribuer bien des maux 
parents^, qtii ne parcutrom p^s tels aux hommes 
^ecles iucurs , otii feront plus «fcl aires que 
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néantit ps même le cor|y5 de Thomme^. 
es qu-il éft ^arë de Pâme, à ^us forte 
on Dieu n^ané^dt'-it pas P^une, ^ eft 
ne nature plus ptécieine 8c iapétteurei. 
tendue , qui èlV Pattribut eflentiel dtt 
ps y fiibiifte après la mort de l'homme f ; 
confëquent on eftobUgé de tecomioîtrc: 
! b penfife > qui efir Pattribureflêntièl de 
|>rit , la> vie de Pâme & le principe der 
Êiculté», ne perd pas^ Pexiftence par la^ 
rt du corps de Pnomme. Un homme 
i n'agit pas fims motif, à plus forte: 
cm Dieu qui eft- la (ageife même. On ne 
t fttppofer que Dieu aie auicuàe ràîfoft 
ir anéantir rame, & il en a^glttfièurs 
ir la laiflfer fubfîfter. S'il an&titifloit Pâme 
es ùl defunion du corps , tes hommes 
nieux n'auroient pas de récompeofè 1* 
îrer pour lui avoir obci pendant leur vie,. 
es vicieux de dKatihient à cràmdte pour 
avoir d^fobéi i or, coname Dieu- eft infi^ 
lent jiiftc , it ne peut laiffer la Vertu fÂnT 
ire , ni le vice fans punition : c'cft et 
arriverôît néanmoins , fi Pâme n'étoit 
immortelle , .puifque le yux eft fouvenr 
ireux & la veini maUieureuie dans ce 
ndê. Il eft donc nec^eiTaire que les ametr 
!nt immoFtelte^, .aftn^qikj Dieu cëeetai^ 
ife le^ imc$).^ puniife les autres». 
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3*^. Le bon ordre de l'univers Pexîge; 
car fi Pon n'avoir rien à craindre pooc 
l'autre monde, on pourroit ^ns celui-ci 
Te livrer impunément à tous les crimes j 
& fi l'on n'avoir tien à efperer, il feroit 
inutile de pratiquer la vertu : conféquences 
qui ne peuvent s'accorder avec l'idée, de 
Dieu, d'un être fouverainement iâge^ 8c 
eflentiellement ami de l'ordre & de rhar«- 
monie. 

4^. Les partifans de la mortalité de l'ame 
font de Dieu le plus injufte des tyrans ôc le 
plus imbecille des êtres. Car il y a dans ce 
monde des hommes chargés d'honneurs Se 
de richefles, qui gagent continuellement 
dans lès f^aifirs & les délices^ qui jouiflènc 
d'une iànté inaltérable ^ qui abondent de 
toutes lés commodités de la vie ; & il s'en 
trouve parmi eux qui nient l'exiftence d'une 
Divinité, qui o(ènt la blafphémer, ou qui 
ne daignent pas y penfer, qui ne lui rendent 
aucun hommage, & qui k livrent à tous 
les excès contraires à la raifon, à la loi 
naturelle^ & aux principes de vertu que 
Dieu a gravés dans leurs cœurs *. D'un 
autre côté , il y a des hommes dépourvus 



M To it mortel en naiflànt apporte dans fon cœor 
Une lot gtti dtt criaie y grave la terreur. 

cPhonneury 
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il*honneurs & de richefles , qui ne goûtent 
prcfque aucun piaiitr, qui -font accables fous 
le poids des travaux , des peines, des dou- 
leurs 6c des maladies. Néanmoins ils rendent 
a Dieu Phommage qui Im eft du, ils ruivenc 
fidèlement la voix de là raifon, ils rem*- 
pliflfent avec la plus fcrupuleufe exaûitudç 
tous les devoirs de la condition humaine» 
Or , fuppofer que Dieu doive traiter égale-^ 
ment cts deux efpeces d'hommes , n'eft-çe 
pas Paccufer d'une mj]2&icc aveugle & ty-^ 
rannique? C'eft cependant ce qui arriveroir, 
fi l'âme pcriflbit avec le corps. Donc l'amç 
dl immortelle , donc c'eft le comblç de U 
4érai(Qja dç .douter qu'elle le fp^t. 

«■■■■■■^■■■■■■■■■^■■■■■■■■■■■iiM 

CHAPITRE VIJI. 

Dtt premier devoir de Fhomme envers. 

Uii'm£m^9 

JLe premier devoir de l'homme envçrs 
lui-même , eft de &ire fon bonheur fpirituel 
k phyfîquc M or, ce double bonheur con- 
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La Morak x:onYenable à Thonimc, doij être 
fondée fur la nature de l*liommc ; il faut qu'elle 
lui apprenne .cç qu'il eft, le but qu'il fe prooofe, 
& les moyens d'y parvenir. L'nomme cff iinç 
créature de Dieu ^ il doit fe propofcr poiir but de 

Tome L E 
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iifte dans le parfait ufàge de la 
c^eft-à-djre , dans la pratique de la 
donc le premier devoir de l'homm< 
lui-même eft de pratiquer la vertu, 
trois aflfertions y la première eft d 
évidence ; car qui pourroit nier , i 
noncer à fa raifon / que le premier 
de Phomme envers lui-même ne 
faire foh bonheur ? Le bonheur m< 
fpirituel de Phomme confifte à on 
ame de toutes les vertus dont elle eft 
tible , Çc confëquemment à éviter t 
vices qui pourroient la fouiller & 
yompre ; & fon bonheur phyfique 

Î)orel , à procurer à fon corps tous 1 
îrs qu'il peut prendre ixmocemmexi 
le garantir de tous les maux qui pou 
l'altérer ou le détruire. 

D'après ces principes inconteftal 
eft aifê de prouver la vérité de la l 
aflertion , c'eft-à-dire , que la vert 
peut faire notre bonheur. En effet, 1 
peut & doit fe définir, Vobfervation 
tante des loix qui font impofées 
Créateur à fes créatures. Or , qu( 
fervation de ces loix rende l^omm 
reux , c'eft te qui nous refte à démpî 



P '»' . . ■ ■ ■'! 



plaife à Dieu , & le moyen d'y parvcnîi 
pratiquer les vertus , en fuivant les lumier 
faifon qui Içç lui fait çonnoitre, 
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D*abord , il ne faut pas perdre de vue 
ces vérités déjà établies & reconnues ; que 
l'homme eft l'ouvrage de Dieu , qu'il doit 
tout à Dieu, & qu'il n'eft en ce monde 
que pour fe conformer à la volonté de 
Dieu. Or , qu'eft-ce que Dieu demande à 
l'homme , n ce n'eft l'obfervation des loibc 
qu'il lui a intimées par la raifon , qui eft 
pour l'homme l'interprète infaillible de h. 
volonté divine? Donc l'homme, en fuivarit 
la raifon , eft sûr de fc conformer à l'inten- 
tion de fon Créateur. Il ne s'agit donc plus 
que de Édre voir que l'homme eft heiicenk 
en ce monde en prenant la raifon pour 
guide de fa conduite. L'homme eft heureux 
autant qu'il le peut être, quand il jouit de 
la fante de l'ame' & du corps , quand fa 
confcience ne lui fait aucun reproche, quand 
il fait ce qu'il doit faire pour Dieu , pour 
fcs fcmblables & pour lui-même : or la 
raifon procure à l'homme tous ces avan^ 
cages. La raifon nous enfeigne, comme on 
Pa Eût voir ci-defTus , qu'il laut reconnoîtrç 
Pcxiftence d'un Dieu , qu'il faut lui rendre 
hommage & lui obéir. Elle nous enfeigne 
ce que nous devons à nos femblables, comme 
nous le prouverons ailleurs ; elle nous en- 
feigne enfin ce que nous nous devons â 



nous-mêmes. 



Pour traiter ce fujet avec tout l'ordre 
I E ij 
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éc toute l'étendue convenables , il faut (c 
rappeller qu'il y a des vertus particulières 
qui font tellement propres & fpéciales à 
l'homme , qu'elle? n'ont de rapport immé- 
diat qu'à l'individu , qu'elles lui font pçç- 
fonnelle$ prefque cxcluuvement. Telles (ont^ 
par exemple, la fagefTç, la Tobriété, l'amour 
du travail, éçç. Il y a d'autres vertus qjii, 
quoiqu^utilçs de même à celui qui les pof- 
iede, ont cependant plus ou moins de 
^relation à autrui : c'eft-a-dire que l'homn^c 
y^tueux n'eft pas le feul qui profite de, fcs 
l^pnnes qualités , dont l'in%e^çe Te fait ieg- 
■tk à ceux qi}i 1- environnent. On appelle 
^es vertus foçiulqs ou civiles ; telles font 
la bienfàifance, la juflice, le patriotiime, &c« 
Puifqu'il pe s'agit ici que des devoirs de 
l'hommç envers lui-même, expofons main- 
tenant un tableau raccourci de toutes. Içs 
vertus perfonnelles à l'homme. 



•*• 



CHAPITRE IX. 

'Des vertus d^une utilité perfonnellc à 

t homme, 

X^ES vertus perfonnelles font celles qui 
jne regardent que la perfonne; qui font 
exclufivemcnt le bien-être d'un individu, 
fans infiuçr fur Içs autres, 
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La Piùé. 

La première de ces vertus eft celle Ac 
religion , ou là pieté envers PÉtre fuprêîne.' 
On peut appeller celle-ci la reirie de toutes 
les vertus qui lui font fubordonnées. En 
effet, toutes les vertus ne font rien, ou ne 
font que de vains noms ou des chimères, 
fi elles n'ont un objet primitif auquel elles 
puifTent fe rapporter : or, cet objet eft Dieu, 
& ne peut être autre que Dieu. Une créa- 
ture ne peut être la dernière fin d'une autre 
créature , attendu l'égalité qui règne entre 
elles. Il exifte donc néceffairement un être 
plus puiffant , plus parfait que l'homme , 
auquel il doit rapporter toutes (ts aârions , 
qui puifTe le récompenfer du bien qu'il a 
fait , & le punir du mal : or , cet être eft 
PÊtre (iiprême, un être au-deffus de l'homme; 
c'cft Dieu, dont nous avons démontré ail- 
leurs l'exiftence nécefïaire ^ Les devoirs 



' Un de nos Poètes , qu'on ne peut accufer 
d'une crédulité exccffîve , a rendu cet hommage 
! àTexifteace de Dieu. C'eft, dit-11, 

Ceft le facré lien de la fociété , 

Le piemiei fondement de la fainte équité , 

Le frein du fcélérat, refpéiance du jufte : 

Si les deux dépouillés de Ton empreinte augufte 

Pouvoient ceffei jamais de le manifefter , 

Si Dieu n'exiftolt pas , il faudioit l'inventer* 

llj 
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de l'homme envers Dieu, confiftent à croire 
en lui y à Tadorer , à lui rendre hommage^ 
à lui obéir ; aâes de dépendance qu'on ap* 
pelle vertu de religion, ou piété. 

Cette vertu eft perfonnellc à Phomme , 
& ne concerne que 1-individu ; car il eft de 
l'intérêt excluiîf de chaque homme de la 
pratiquer , puifqu'il eft le feul qui en doive 
retirer le fruit , c'eft-à-dire , la récompenfe 
que Dieu réferve à ceux qui le reconnoiflcnt 
& qui lui obéifTent , ÔC puifqu'il eft le feul 
qui doive fubir la punition de fon impiété 
volontaire. Si cette vertu a quelque in- 
fluence fur les autres hommes^ cette in- 
fluence n'eft qu'éloignée ; elle intérefïe plus 
eflentiellement celui qui doit la pofféder : 
car que m'importe que mon voifin croie 
en Dieu , ou qu'il n'y croie pas , pourvu 
qu'il ne manque pas aux égards qui me 
font dus ? Il eft vrai que s'il croit en Dieu , 
je ferai plus sûr de fa probité, j'aurai en lui 
plus de confiance, perfuadé qu'il fera à 
mon égard ce que Dieu lui ordonne ; mais 
il peut , abfolument parlant , être infidèle à 
Dieu, & ne pas manquer de bonne (oi 
envers un homme, dans une occafion où 

Que le Sage Tannonce , & que les Rois le craignent : 
Rois, fî vous m'oppxiinez , û vos grandeurs dédaignent 
Les pleurs de TinnoCent que vous faites couler. 
Mon vengeur eft au ciel, apprenez à trembler. 
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on aura affaire à lui. Si }e le connois 
^mme athée , j'aurai droit de me défier de 

droiture ; niais je n'aurai rien à lui dire , 
il n'en manque pas à mon égards Ainfi 

vertu de piété ou de rcligiôfl eft une 
atu d'une utilité perfonncUc â l'homme, 
joutons que c'eft la iplus cflentielle ; car 
ns elle toutes les autres font fauffes & 
ludles , à parler dans la plus exaâe vérité. 
n effet, a quoi fervira<-il, n'^ft-cc pas 
icme une folie de fc g&icr toutie fa vie» 
3ur pratiquer les vertuis différentes^ fi l'on 
'a aucune récompenfô k efpérer lie la part' 
Il fouverain rémunérateur? Or, fï l'on 
it quelques bonnes actions fans croire en 
Ueu , fans intention de lui obéir , en niant 
lême fon exiftence, peut-on efpérer rai- 
mnablement d'en être récompenfé? Un 
omme en récompenfé un autre qui lui a 
bâ , qui lui a rendu quelque fervice , ou 
ui a eu deflein de le lui rendre. Peut-on 
ippofer moins de difcernement à Dieu 
ni eft infiniment jufte ? Qu'on ne dife 
as qu'on peut pratiquer la vertu pour 
Ue - même , uniquement parce qu'elle 
laroît aimable , Se qu'on brûle pour elle 
l'un amour défintereffé ; ce font des 
dées chimériques qui n'ont aucune folidité. 
Tous les vrais Philofophes qui ont appro- 
bndi cette matière , qui l'ont examinée au 

E iv 
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Hambeau de la raifon , conviennent unani- 
mement que la Religion ou la croyance 
J'un Dieu eft la bafe oc toutes les vertus » j 
tîont Tcdifice sV'crouleroit néceffaircmcnt , 
s^il étoit poffible de lui oter et fondement 
inébranlable. Ceft un orgueil hypocrite ou 
une groffiere ignorance qui a £ut imaginer 
ce defintereflement vertueux ^ qui ne por- 
teroit que fiir im objet imaginaire. Mais 
en fuppo(ânt qu^un homme taffe quelques 
aâions de vertus mromentanées par ce motif 
purement idéal,, peut-on compter conftam- 
ment Cm la probité des parti&ns d^un (yC- 
leme fi dangereux? qu'ont-ils à craindre > 
s'il leur prend ^ntaifie de fe démentir f 
quel frein fera capble de les arrêter , s'ils 
n'ont d'autres témoins qu'eux-memts , fi 
les ténèbres favorifent leurs crimes , s'ils 
font affurés du fecret^ s'ils fe mettent à 
Pabri des loix civiles ? Au lieu que celui qui 
croit en un Dieu vengeur & infiniment 
clairvoyant, n'ofera enfreindre fes loix ni 
jour ni nuit , dans la jufte crainte d'un ter- 
rible châtiment qu'il ne fàuroit éviter. La 
f)erfuafion d'un Dieu obfervateur eft donc 
e moyen le plus sur pour rendre les hommes 
véritablement &c folidement vertueux. 

' 0tc2 la Religion , vous ébranlez tout l'édifice 
^cs vertus morales ; il ne repofe plus fur rien. — 
L'Auteur de Tarticle Société ^ dans rEncyclopédic* 
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La pieté ou la vertu de religion com- 
prend trois autres vertus, nommées théolo- 
gales; la foi, Pefpérance &c la charité, qui 
n^appartiennent pas moins à la théologie 
naturelle qu^à la révélée , puisque la raiion 
nous ordonne de croire en Dieu comme 
notre créateur, d'efpérer en lui comme 
notre rémunérateur , & de Paimer comme 
notre continuel bien&iteur. 

Du foin de fa confervadon. 

Après la piété envers Dieu , le premier 
devoir de l'homme çnvers lui-même eft le 
foin raifonnable qu'il doit prendre de fa 
confervation. En effet , toute adtion , difcnt 
les Philofbphes , préfuppofe Pexifkence d'un 
agent : Prias tjî ejfe , quant tfft tait. Sans 
la iànté du corps , on eft incapable de rem- 
plir les devoirs & les fondions de la vie , 
on devient inutile & à charge aux autres & 
à foi-mcme. Ainfi c'eft une vertu , & ime 
vertu efTentielle, que le foin qu'on doit 
prendre de la confervation de fon individu. 
Dc-là cette fàge réflexion du Prince des 
Médecins : = « Il eft nécefTaire , dit-il , que 
»» tous les hommes connoiffent l'art de la 
«Médecine. Cette connoiflance eft auflî 
» honnête qu'utile pour la confervation & 
» la conduite de la vie. On doit la regarder 
»> comme la foeur & la compagne dç la fa- 
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j» geffe & de la philofophie ; car la (agèfle 
» cft le médecin de l'anie y' dont les fàcultcf 
» ont plus de vigueur & d'énergie quand 
a> le corps eft en &nté : au contraire , quand 
»> le corps fbufFre , l'être penfanr n'eft oc- 
» cupé que des moyens de fe fouftraire aux 
M maux qui le menacent, ne fait plus qu'une 
w légère attention aux objets intelleâuels , 
» & devient incapable de pratiquer un 
j> grand nombre de vertus ' »5. C'eft ce 
que l'expérience nous démontre tous les 
jours. Combien d'hommes qui àuroientpu 
fervir utilement leur patrie par leurs talens - 
naturels , qui auroient pu l'éclairer par leurs 
vaftes connoiflances, qui auroient pu mener 
une vie longue & heureufe dans un état 
d'opulence, de gloire & de fatisfedtion, font 
moiflbnnés par la mort au printemps de 
leur âge, pour avoir abufé de leur famé, &. 
pour n'en avoir pas pris le foin convenable 
que la raifon autorilè ! Ce foin confiftc à 
s'obferver dans le régime de vie, à modérer 



Omnes homines artem medicam nojfe opor" 
tet ; eff enim res konefta ac utilis ad vitam ; 
nam fapientiœ cognitionem medicinœ fororem ac 
contubernalem ejfe puto, Sapientia enim animam 
ab afftctlbus libérât^ augefcit autem intelligentia 
prœfente fanitate. Ubi habitus corporis cegrotat^ 
nec mens ipfa claritatem habet ad virtutis mc- 
ditationem. HiPPOCRATES , Lib. de Nat. 
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fes dcfîrs , & à rcgler fes paffions. Ainiî le 
foin de fe conferver tient à la morale ; & 
ce iêroit défobéir expreflcment à PEtre 
Siprême , & témoigner du mépris pour ks 
Ions , que de ne pas ménager précieufèment 
:elui qu^il nous a fait de la vie. De quel 
râne ne font donc pas coupables ceux qui. 
Jterent leur fanté par leur intempérance ' , 
)u qui abrègent leurs jours par des pratiques 
barbares & fuperftitieufes* que la raifon 
londamne, ou qui s'expofent au danger 
fvident de périr pour des caufès infiiffifentes 
ic iubalternes, ? Confervons toutes nos 
brces, & nous n'en aurons jamais trop 
lour faire le bien , & pour nous acquitter 
le la multiplicité des devoirs que nous 
vons à remplir fur la terre. Si nous avons 
u en partage un corps robufte & vigou- 
eux, gardons-nous de PafFoiblir par aucun 
xcès ; employons l'excédent de nos forces 
. (bulager ceux qui en ont moins que nous, 
m qui ont perdu les leurs par quelque acci- 
lent malheureux. Si notre corps eft foible, 
<■— — — ' ■■ ■ ' 1^ 

* Le vrai moyen de conferver fa fante' , eft de 
nangcr quand l'appdtit Tordonnc , & de ceflcr 
irant de l'avoir entièrement fatisfait. 

Voyez le Livre du Dodleur BoiUau , inti- 
ulé Hifloria Flagdlantium , contre la pratique 
monachale de fe frapper à coups de fouet. L'Au- 
eur y prouve que cet exercice eft ind(fcent , & 
plus païen que chrétien. 
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tachons de le foutenir par un (âge mcilâ-' 
gement , & n'en faifons aucun ufaee déré- 
glé qui puiffe en augmenter la foîblefle. Cl 
K)nt-là les vrais principes avoués par li 
Religion, & donc la pratique influe plu 
qu'on ne pcnfe communément fur notri 
bonheur en ce monde & dans Pautrc. 

Bonne qvl mauvaife fanté 
Fait notre philofophie , 

a dit un de nos Poètes. En effet , quan< 
on a perdu les forces du corps pzt foi 
inconduite, Pâme ne fe reffent que troj 
elle-même de cette perte, à laquelle ell 
ne peut fe diipenfer de prendre part à raifbj 
de fon umon intime avec le corps. Au liei 
de reconnoître dans l'état de fouffirance S 
de maladie la main puiffante qui nous firapp 
pour nous éprouver ou nous punir, il n'd 
que trop ordinaire de s'exhaler en plainte 
criminelles , & de fe livrer à d'injuftes mur 
mures contre la Providence ^ , & de méri 

' C'eft ce qu'un Poète anonyme a trcs-bici 
exprimé dans ces beaux vers : 

Abufant des bienfaits dont nous comblent les cienx > 

De nos malheurs en vain nous accufons les Dieux: 

Oeft à ringratitude ajouter des blafphêmes. 

Si nous fouârons , il faut nous en prendre à nous-mêmes 

L'homme fut créé libre & maître de fon fort ; 

Pour fe conduire , il a la raifon en partage : 

Si de ce don célefte il ne fait pouft ufage , 

Les Dieux n*y font pour rien, ôcThommc fcul 9 ton 
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Rf, par ce dcfàut de foumiffion, de n'être 
as plus heureux dans Péternité que dans 
temps. C'eft Pexrrémité déplorable ou 
ne conduit qiie trop fouvenc la perte de U 
intç , fiir-tout pap rapporp à ceux qui Pont 
rainée par le dcfbrdre des mœurs & par 
les fuites d'un honteux libertinage. L)ç 
quelle importance n'cft-il donc pas dp 
veiller de bonne heure & ^vec la plus 
grande anention à la confervation du dépôt 
matériel qui renferme le tréfbr précieux de 
la vip & dp notre bpijheur prçfent & à 
venir? 

Du foin de fa fortune* 
> 
L'homme n'étant pas un pur efprit , eft 

fiijet à des befoins pnyHqucs , auxquels il 
cft néceffitc de pourvoir par fes travaux , 
s'il veut fe confervçr lui-même : tels font la 
nourriture , le vêtement & le domicile, aux- 
quels on peut encore ajouter, pour la plu- 
part, l'entretien de leur fçmme, de leurs 
enfàns & de leurs domeftiques. Quand on 
fe borneroit au fimple néceflaire , il exige 
de la part de l'homme bien des foins, des 
peines & des fatigues. Le Créateur a répandu 
aflez dç biens fur la fur&ce de la terre, pour 
nourrir tous ceux qui l'habitent ; mais ces 
biens demandent à être cultivés, fi l'on veut 
Çû recueillir les fruits. Gettç loi eft générale 
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}50ur tous les membres de la focîété, dep 
'état de berger jufqu'à celui de monarqi 
depuis le fceptre )ufqu'à la houlette. T< 
citoyen fe doit à lui-même une honn 
fubfiftance, félon le rang qu'il occujre pai 
fes femblables ; c'eft ce qu'on appelle r 
gairement fortune. Il y a divers moy< 
pour fe la procurer; mais les fçuls qui foi< 
admiffibles pour un homme raifonnab 
font les moyens licites. Quand on acqui 
les richeffes au prix de Tes travaux uri 
ou de ks talens eftimàbles , on fe me) 
Pabri des remords de la confcience <& < 
reprochées humiliants qUe les autres poi 
roiei^t iious faite. On en voit qui ps 
viennent à la fortune par leur bravoure 
leurs fervices militaires ; d'autres par c 
voies moins périlleufes Se plus paifîbU 
comme le miniftere des autels , l'interpi 
ration des lôix , l'étude des fciences & c 
arts médhaïiiques qu'ils tachent de perft 
tionner par leur induftrie. Tous ces moye 
n'ont rien que de louable , mais il n'eft p 
permis de les négliger » , de refter da 

» Il cft abfoiumcnt de notre intérêt ic fongei 
nette fortune ; car celui qui dans Tâgc viril n'a p 
amafTé du bien pour fa vicilloffe, a beaucoup 
foufFrir des autres , quand il parvient à ce derni 
période de la vie : mais la fortune la plus cil 
liiabic efl ccllç qui çft notre ouvrage. 
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Wfivcté, & de profiter des trivaux des 
utres , en croupiflant foi-même dans une 
oupable indolence. Ceft une véritable 
ijuftice çnvers la fociété, un abus énorme 
ui n'eft que tro^ commun néanmoins dans 
i dernière claffe des citoyens qui font peu 
iftruits de leurs devoirs, & qui de racé 
Q race peuplent le monde d'une infinité 
inombrable de malheureux fkinéantç , qui 
niffent par devenir des malfaiteurs & des 
erturbateurs dç la tranquillité publique^ 
)iielques-uns d'un rang plus élevé s'ima- 
inent fàuflement que le riche héritage 
u'ils ont reçu de leurs pères , eft un titre 
our eux, qui les difpenlc de rendre aucun 
îrvice à la fociété , & qui leur donne droit 
e fc livrer à PinaAion, à la moUeffe 8c 
ux plaifirs ; mais c'eft un effet de leur 
aipide ignorance : s'ils étoient plus éclairés , 
\s fentiroient l'irrégularité de leur conduite 
fiGànince , & combien il eft honteux d'ou- 
ilier qu'on eft homme & citoyen '. 

Ccft n'être bon à rien , de n'êçre bon qu'à foi. 

Fbxr. 

n ri . »■— n^if— i.i^ip^»^ 

DcTcncTz rartifan de votte deiHnée: 
Il eft beau de dompter la fortune obftinée, 
D'anacher Tes bienfaits, au lieu d'en 'hériter* 
Et 4c n'avoir que ceux qu'on a fu métiter. 

Lui Chaussée. 

» Ces gens-là font bien dîffirents de Diogene. 
Ce Philofophe voyant en mouvement tous les 
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Du foin de fa réputation* 

La réputation cft le degré d^eftime que J 
Ton a dans rcfprit des autres. Quand le I 
defir de cette eftime eft bien réglé , c'cft | 
un puiflfant aiguillon pour porter a la venu 
& pour nous foutenir dans les ocçaCons 
critiques & délicates. On l'appelle aytrc- 
ment honneur ou re/peâ: humain biçn *' 
entendu : il confiftc dans la vçrtu diftinûivc 
de chaque état , dans ce que nous croyons 
que les autres recherchent le plus en nous, l 
Âinfi le guerrier place Thonncur dans le 
courage, un juge dans Pintéjgrité , un com- 
merçant dans la bonne foi, les femmes dans 
la chafteté conjugale ; & l'on dit d'une 
femme trop complaifànte , d\m négociant 
affironteur , d'un juge inique , & d'im lâche 
militaire, qu'ils font perdus d'honneur. 
Chaque homme fe doit à lui-même de fc 
procurer & de fe conlèrver une réputation 
intacîle & avantageufe dans fa profeflîon ». 

habitants de la ville de Corinthc qu'on alloit aflîc-» 
gcr, demanda de l'emploi aux Magiftrats. Comme 
on ne jugea pas à propos de lui en donner , il (z 
mit à rouler avec précipitation Ton tonneau , ^ à 
le retourner de tous les bouts. Un de fes.^mî$ lui 
en 4pmanda la raifon. - u Ccft que j'ai honte, 
w dit-il , de rcftcr ici oifîf , tandis que chacun 
» s'emprcffe à travailler ». 

/ La réputation e|l^n des plus puiflants njobilcs 
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afin de pouvoir marcher avec affurancc & 
la tête îcvce , & de n'avoir point à rougir 
de ùt conduite vis-à-vis des autres, donc 
reftime nous eft néceflaire dans mille cir- 
conftances de la vie. Si l'on a, par exemple, 
la réputation d'être fidèle dans fcs engage- 
mens, on trouve facilement à emprunter 
hr ùl parole : fî l'on pafle pour être habile 
& (âge, lorfqu'on s'y attend le moins, on 
eft cnoiiî par le Prince pour exercer des 
emplois importants & honorables : fî l'on a 
donne des preuves de douceur & d'huma- 
nité, on rencontre dans le malheur 'des 
âmes généreufes & compatifTantes , qui fe 
piquent de la même grandeur d'ame. Au 
contraire , fi l'on eft mal famé fur tous ces 
objets , on fè prive des avantages que pro- 
cure une belle renommée ; on languit dans 
l'oubli , le mépris & le déshonneur. Enfin , 
pour feire fentir tout le prix d'une bonne 
réputation , il fuffit de dire que c'eft le feul 
bien que les Princes , qu'on regarde comme 
les Dieux de la terre , ne peuvent donner 

des adulons humaines. Chercher à fe rendre efli- 
mable aux yeux de fes concitoyens , eft une difpo* 
fitîon louable , utile , vettueuie ; ainfi n'écoutons 
pas ces Philofophes bizarres, oui traitent la repu-; 
tation de fumée , puifque denrer ta réputation ^ 
c'eft dcfircr l'eftime de fes fcmblables par fes fer- 
vices , fes talens & fes bonnes qualités. S, «f» 

Tome L F 
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à leurs iàvoris , nj ôter à ceux qui ont U 
malheur d'encourir leur difgrace ^ Tant 
eft vrai ce que dit le proverbe , que JSonne 
renommée vaut mieux que ceinture dorée* 
Après la piété, la fante, la fortune & la 
réputation ) il faut s'appliquer à acquérir 
d'autres vertus qui font analogues a ces 
qualités , & qui rendent Phomme infiniment 
recoinmandable. 

De la tempérance & de la modération* 

Ce font deux vertus à peu près identiques, 
qui ont rapport aux paffîons de l'âme & 
aux appétits fen(ùels. La tempérance nous 
fait ufer avec raifon & ménagement de 
toutes les chofes néceffaires à la vie : elle 
comprend plufieurs vertus particulières qui 
en dérivent ou qui lui font annexées, 
comme la fobriété ^ qui confîfte propre- 
ment à ne faire aucun txcts de Doiflbn. 
Le vin pris outre mefure , comme l'expé- 
rience le prouve journellement, troimle 
l'ame dans fès opérations , & nous fait, i 
perdre la raifon , la feule qualité qui nous 
diflingue des bêtes. C'eft donc fe dégrader, 
s'avilir & s'abrutir foi - même , que de fc ; 
livrer à une honteufe crapule , & de s'cxpo- 
fer aux fuites extravagantes de l'ivreffe. 

" mmmmmmm- 

' Oû peut ôter la vie , & non pas l'innocence. : 

« 

i 
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La frugalité j qui exclut tout excès de 
nourriture, & la trop grande delicateffc 
dans le choix des mets. Il faut manger pour 
vivre, félon le précepte de Socrate y &c non 
vivre pour manger. 

La modération eft une autre vertu gé- 
nérale qui a plus de rapport aux pafHons 
de Pâme. Les vertus qui en dépendent font 
la continence , par laquelle on modère fes 
appétits dérègles & fon penchant naturel 
aux plaifirs de la chair : la chajieté ou 
^l'innocence des mœurs, qui ordonne de 
s^abftenir en amour des plaifîrs illicites , & 
d'ufêr modérément des légitimes. Celle 
d'une perfonne libre confîfte à n'être pas 
trop familière avec une autre perfonne d'un 
fêxc différent^ & celle d'une femme ëon- 
fiftc à ctrc fidelle à fon mari. La pudeur 
eft une honte naturelle, qui interdit une 
trop grande- liberté dans les aâions & les 
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paroles : elle fe décelé par une rougeur 
(ênfible qui fe répand fur le vifage. La 
décence , la bîenfëance ou l'honnêteté , eft 
l'obiervation de certains égards que la déli- 
cateflfe des fentimens a introduits dans les 
mœurs , dont elle maintient la pureté : c'eft , 
par exemple, la blefler, que de paroître 
devant une perfonne inconnue ou d'un fexe 
différent , dans un habillement immodefte 
ccj ou trop négligé. Le refpeS pour foi-méme 

F ij 
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confifte à ne pas faire fcul ce qu'on rougî- 
roic de faire devant les autres. Ce refpeâr 

Ecrfonnel eft une vertu importante^ qui 
ien obfervée, rend l'homme véritablement 
vertueux, en lui infpirant l'habitude des 
avions honnêtes. 

La patience nous fait foufirir fans mur*" 
mure les contradiâions^ les outr^es^ it- 
tQUs les fâcheux accidents de la vie. Cette 
vertu efl une des plus nécefTaires a Thoimnc^ 
puifqu'il efV bien rare que tout aillé îci-ba» 
a notre ^ntaific: c'efl un remède à nos 
maux , d'autant plus facile qu'il dcpcnd 
absolument de nous. » Puifque xxoixs ne 
» pouvons pas faire les hommes tek que 
39 nous voudrions > difoit le fage Empereur 
»> Marc- Aurele y il faut les fupporter tek 
w qu'ils font , & tirer d'eux le meilleur parti 
3> qu'il eft poflîble , J&ns donner d'atteinte à 
»' la tranquillité de notre ame »• Quant aux 
maladies & aux infirmités du corps, ou bien 
nous nous les fommes attirées par-, notre 
faute , & alors elles font une jufte punition 
de notre intempérance , qu'il faut fubii: en 
efprit de pénitence & avec réfîgnation ; ou 
bien elles nous font furvenues par une fuite 
inféparable de l'humanité 5 & dans ce der- 
nier cas, au lieu de nous en plaindjce, nous 
devons en rendre grâces à l'Auteur, fouvc* 
tain de nos jours , qui eft trop jufte 6c trop 
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bon pour ne pas nous dédommager dans 
l'autre vie de ces peines paffageres. 

De F égalité d^ame. 

S'il falloir s'afïeéler fortement, fç_ trou- 
bler & s'inquiéter de tous les événemens 
poflîbles de la vie , notre ame feroit dans 
un tourment continuel, auquel la foible 
machine du corps ne pourroit long-temps 
ré(îftcf. On ne tarderoit pas de fuccomber 
fous les coups précoces de la fortune , &c 
notre carrière en ce monde feroit bien plus 
courte que le terme ordinaire que lui a 
prefcrit la nature. Un homme fige qui veut 
C(m{èrver fon exiftence, doit donc jeter lui 
coup d'œil général fur Penfemble de la vie, 
prévoir d^avance tout ce qui peut abfolu- 
ment lui arriver , en obferver le fort & le 
foible , le pour & le contre , & s'abandon- 
ner enfuite à la Providence, pour maintenir 
conftanunent fon ame dans une ailiette 
tranquille , dans une fituation douce & pai- 
fible ; c'eft ce qu'on appelle égalité d'ame 
ou de caraâere, tant recommandée par 
tous les grands Maîtres de la Morale. En 
effet f il n'y a rien de fi miférable qu'un 
homme qui change, pour ainfi dire, à tout 
vent , qui parle & agit aujoiurd'hui d'une 
£iÇon & demain d'une autre , qui n'a au- 
cune confiftiUice dans l'efprit ni dans le 
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cœur. Ceft le défaut de principes & d 
réflexions qui produit ces efprits flottahi 
& volages , qui ne font que trop commur 
dans la fociété, dont ils troublent la bonc 
harmonie par leurs vicillîtudes pemicieufe 
De-là tant de £aufles promefles, tant c 
trahifons fècretes , tant d^indignes fubei 
chéries qui déshonorent Phumaiiité. : 
ne fait fur quoi compter avec des homm< 
de cette efpece bizarre , fujets en un fci 
jour à autant de métamorphofes qu'i 
foulent de grains de fable fous leurs pa 
Le moindre inconvénient les déforiente 
la moindre difgrace les défèfoere ' , '. 
moindre contradidion les défoie , comte 
s'ils ignoroicnt Pinconflance &.la mutabi 
lité fî évidente de tous les objets fiiblunairé 
L'homme fage efl bien différent de ces êtri 
verfatiles. Comme il connoît la valeur ii 
trinfeque des chofes , il fait fe les affujettii 



' O , de la Providence, aveugles que nous fonxxois: 
Que "nous pénétrons mal les defleins merveilleu] 
Le bonheur fait fouvent des monftres orgueillcui 
Et î'adverfité fait des hommes. 

P^SSEZIJËI 

Il n'cft pour le vrai fage aucun revers fùneftc ; 
Eh perdant toute chofe 5 à foi-même il fe rcftc. 
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loin d'en être le vil efclave *. Il ne s'étonne 
de rien , il a tout prévu , il s'attend à tout , 
^.1 il voit Peffet dans fa caufe. Semblable à 
jj I Caton , la chute de Puni vers Pécraferoit 
5^1 lins émouvoir fon ame intrépide ^. Il ne 
\, craint que le vice , dont il eft attentif à fe 
..| garantir : tout le refte lui eft indifférent. 
Connoiflant parfaitement fes devoirs , il 
s'en acquitte avec unie exactitude fcmpu- 
leufe. aon commerce eft sûr, fon amitié 
fincere , k,% procédés toujours honnêtes & 
conformes à la raifon. Quiconque a une 
vraie notion de la vertu, peut deviner tous 
fes projets & it% penfées les plus fecretes. 
Ce qu'il eft aujourd'hui , il le fera demain 
& tous les jours de fa vie. Comme un autre 
Socrau , on le voit toujours rentrer en fa 
maifon avec le même air & le même vi/âge 
qu'il avoir en fortant. Les événemens les 

i)lus extraordinaires pour les autres , ne lui 
bmblent que naturels. Plus, fenfible aux 
maux d'autrui qu'aux fiens , au lieu de s'a- 
mufer à verfer des larmes inutiles , il em- 

i)Ioie des moyens eflScaces pour confoler 
es malheureux , c'eft-à-dire , les reflburces 
de la fortune & les confeils de la raifon. 



[ * Et mihi res , non me rehus fubnùttere conor. 

Manil. 

* Et cunBa terrarum fubaSa • 

Prœter atrocem animum Catonis. 

Horace. 
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De la fermeté d'ame. 

Il ne faut pas confondre cette vertu avec 
celle dont on vient de parler. Elle en dif- 
fère en ce que la fermeté d'ame fuppofei 
pour être exercée , qu^on a des maux , des 
peines èc des douleurs à fouf&ir. Elle ne 
confifte pas, comme fe Pimagine le vut 
gaire, dans un barbare oubli de foi-méme, 
dans im aveugle mépris de la vie, mais dans 
une confiance inébranlable , dans un atta- 
chement invincible à fes devoirs , auxquds 
on eft prêt à tout facrifier. Ceft la fermeté 
d'ame qui fait les héros en tout genre ; mais 
le véritable héroïûne , le plus eftimable fans 
doute, eft celui qui a la vertu pour prin- 
cipe , puifque c'eft la grandeur du motif 
qui anoblit nos adions. D'après cette 
règle , Phéroïûne de Socrate & de Caton , 
qui moururent victimes de leur zèle pour 
le bien public, eft infiniment plus glorieux 
aux yeux de la raifon , que celui de Céfar 
& à^ Alexandre qui fe font également im- 
mortalifés par la deftruâion de leurs fem- 
blables. L'héroïfme de Cicéron qui s'ex- 
pofe à être égorgé par les tyrans de Rome^ 
eft plus louable que celui de Catilina qui 
périt les armes à la main en combattant 
contre fa patrie. 

Le crime a fes héros , ainfi que la vertu. 

Crebiiiov. 

Mais 
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Mais il ne s'agit ici que de la fermeté 
d'âme , qui a le bien & non le mal pour 
objet. Ceft elle qui conftituc Phommc 
vertueux proprement dit , pui/que la vertu 
n'eft autre chofe qu'une heureule Ôc cons- 
tante habitude de faire le bien Se d'éviter le 
mal, laquelle fuppofe dans le fujet beau- 
coup de force & de courage pour fe vaincre 
continuellement lui-même, & affervir fes 
penchants à la raifon dans toutes les occa- 
fions qui fe prcfentent. 

Que de héros ont vécu trop d'un Jour ! 

parce qu'il y a peu de vertus qui fe fou- 
ticnnent jufqu'au bout. Pompée ne fe dc- 
mentit-il pas dans les plaines de Pharfale ? 
n y perdit fon nom de grand. Se oublia 
qu'il combattoit pour la juftice, en aban- 
donnant lâchement fcs troupes à la première 
ipporence de /a défaite. Combien d'hommes 
inicent encore tous les jours ce malheureux 
General, en quittant les drapeaux de la 
rertu aux premières menaces que leur fait 
c vice audacieux, ou aux premières careffes 
le la volupté * ! 

* Un efprît libre 8c fagc erre avec sûreté 
Dans les cercles divers de la fociété. 
'Sévère fans aigreur, & fier fans infolence , 
Vif fans emportement , calme fans indolence ^ 

Tome L G 
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De la Grandeur âame. 

Elle confifte dans une élévation de rend- 
mcns au-defTus du vulgaire. Cette vertu a 
beaucoup de rapport à la précédente, excepté 
qu^elle ne demande pas autant d'énergie, & 
qu'elle eft applicable a lui plus grand nombre 
de circonftances. 

Du Courage. 

Le courage, la bravoure & la valeur 
font des mots à peu près fynony mes , qui 
ont néanmoins leur nuance particulière. Le 
courage convient à tous les hommes , z 
toutes les clafles de citoyens. Ceft une force 
d'efprit qui nous porte à braver les dan- 
gers, à (outenir les revers de la fortune, 
& à fouffirir les douleurs avec confiance & 
fermeté. La bravoure Se la valeur font des 
termes plus analogues à Part militaire, pour 
exprimer l'ardeur martiale qui anime les 
guerriers. Toutes ces qualités font des 

Exad obfervatcur de l'ufage înconftant , 
Il s'abaîffe à propos , fc reflcrrc ou s*étend : 
Pour la feule vertu toujours invariable , 
Il fouf&e les méchants , fans devenir coupable ; 
Tel l'aftre bienfaifant qui règle les faifons , 
Eclaire un lac impur , fans fouiller fes rayon"^. 

M* U Card. dm Bmmkis> 
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Tcrtus, quand elles ont pour objet des 
motifs légitimes, comme Phonneur, It 
devoir, ou la réfîgnation à la volonté 
divine. Le malade qui fouf&e fans murmure 
des douleurs aiguës , ne montre pas moins 
de courage que celui qui aâronte la mort , 
& qui s^o^c de bonne grâce à l'ennemi 
dans un champ de bataille. La valeur belli- 
queufè s'exerce au fervice de la patrie. 
Tout Citoyen étant tenu de la défendre ^ 
c'eft une aâdon louable & vertueufe que 
de garder fidellement fon pofle à la guerre , 
j <f obéir ppniftuellement aux ordres du Gé- 
néral, & de s'expofer à perdre la vie plutôt 
que de reculer devant l'ennemi. 

De la Prudence. 

La prudence indique Its moyens de 
prévenir les ^dangers, ou d'en échapper 
quand on s'y trouve. Elle renferme d'autres 
qualités qui lui font relatives, comme la 
prévoyance, la difcrétion & la diffimula- 
rion. Tous ces noms lui conviennent, félon 
les conjonftures où elle efl employée. Sa 
principale fonâion efl de juger , par ce qui 
a été lait , de ce qu'il faut faire ou éviter* 
Ccft une vertu des plus nécefTaires i 
l'homme, vu la multitude de dangers de 
toute ^fpece dont il eft environné dans 1^ 
^ vie , de la part des êtres phyfîques & mch 
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raux. On conçoit , par exemple , qu'il cft 
de la prudence de ne pas confier fe« fccrcts 
a un grand parleur , ae ne pas dire tout ce 
qu'on penfe devant un inconnu, de ne 
point pafTer fur un pont qui menace ruine, 
de ne pas s'attaquer à plus fort que Toi,' 
de ne pas fe fier à im homme qUi bous 
a déjà trahis , de ne pas croire un menteur 
avère, de ne pas confier le foin de fb 
affaires à un perfonnage fans lumières, 
fans talens & fans vertus. Quand on né- 
glige ces raifons de prudence , le repentir 
fuit de près le mépris de la raifon. La pru- 
dence exclut encore les fàuffes démarches , 
Jes deffeins conçus trop légèrement , les 
entreprifes peu combinées , les étourderies 
du caraâere ou de Page , les foupçons mal 
fondés, & les jugemens téméraires. 

La prévoyance confîfle à fe garantir du 
'danger, en confîdérant les fuites funefles 
que peut avoir une paffion naiffante ou une 
démarche peu réfléchie. Un des confidents 
de Cyrus lui vantoit la beauté d'une Prin- 
cefTe nommée Panthée , en lui difant que 
c'étoit un fpedlacle digne d'un Roi ; mais 
Cyrus refufa confbmment de la voir : 
>ï C'efl précifément parce qu'elle efl belle , 
*> répondit le Monarque Perfan , que je la 
*> fuis. Si je vais la voir aujourd'hui que 

«L me« affaires me le permettent , elle me 
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«plaira tant, que j'y retournerai encore 
» lorfque mes affaires ne me le permettronç 
« pas 5 & pouf refter auprès aelle , je nc- 
» gligcrai mes devoirs , & Je mettrai peut- 
» être le trouble Se le défordre dans mon 
» empire ». 

La difcrétion , ou la circonfpeAion , 
confifte à ne pas s'échapper en paroles de- 
vant des perfonnes qui pourroient en abu- 
fer pour nous nuire. Quand les Lacédé- 
moniens s'aflembloient pour prendre leurs 
repas en commun , le plus ancien mc^troit 
aux autres la porte de la ialle, & leur diToit : 
» Souvenez-vous qu'aucun mot prononcé 
» en ce lieu , ne doit en fonir ». Telle 
devroit être en effet la loi inviolable de 
toute fociété particulière; mais pui(qu?il 
Vcn feut de beaucoup qu'elle foit obfervce, 
un homme (âge ne iauroit prendre trop 
de précaution pour fe préferver des fâcheux 
inconvéniens de Ta propre indifcrétion 6c 
de celle d'autrui. 

La dijjimulation confifte à cacher k% 
ientimens, ou à faire femblant de ne pas 
voir ce qu'on voit très-bien. Un de nos 
Rois difoit que celui qui ne fait pas diffi- 
niuler, ne fait pas régner. Tout homme 

urroit de même prendre pour devife: 

i ne fait pas diffimuler, ne lait pas vivre, 
effet , que d'occaiîons dans la vie où il 

G uj 
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faut favojr fermer les yeux , fe boucher les 
oreilles & retenir ù, langue fiir ce qu'on 
yoit & ce qu'on entend , fi Ton ne veut 
pas troubler ians cefle fà tranquillité & celk 
des autres? Trop de fcnfibilité, trop de 
clairvoyance & de franchife ne nuit pas 
moins à notre bonheur qu'ime extrême 
indifférence. Ce n'eft pas à dire qu'il faille 
^voir une complaifance aveugle , & laiiTer 
feire le mal que l'on peut empêcher ; mais 
l'indulgence qu'on a pour nos défauts dt- 
mande auffî que nous en ayons pour ceux 
d'autrui ; fans quoi il faudroit renoncer à 
vivre dans la fociété de (çs femblables. Une 
impoliteffeinconfidérée, un oubli momen- 
tané de ce qui nous eft dû, une injure 
îndireiSte & faite fans deffeîn ou par^no- 
rance , tels font les cas où une fage diflunu- 
larion peut avoir lieu , & nous pré(èrv« 
fouvent d'un grand nombre de chagrin^ 
Çc de malheurs. 

Il y a une prudence faufle & vicieufc , 
qui emploie la fourberie, la rufe & les 
iîratagêmes pour- rcuflîr dans (ts deflfeins. 
Il eft inutile d'avenir que ce n'eft point 
d'une prudence de cette efpece dont il 
«'agit ici , où il n'eft queftion que de vertus. 

Telles font les vertus perfonnelles de 
l'homme , c'eft-à-dire , celles qu'il doit ac- 
quérir pour fon propre bonheur, & qui 
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ont plus de rapport au particulier qu'au 
gênerai, quoique véritablement il n'y en 
ait aucune qui ne fe âffe reffentir plus ou 
moins aux autres membres de la K>ciété , 
comme il n'eft de même aucun vice qui 
regarde cxclufîvement celui qui en eft at- 
I teint. Ccft ce qu'il eft aifé de prouver par 
cet exemple. On dit communément qu'un 
honune qui s'enivre ne fait tort qu'à lui- 
même : mais pour peu qu'on y fàfle d'atten- 
tion, on reconnoîtra que rien n'eft moins 
l'iifte que ce préjugé. Ce que nous fouhai'- 
tons le plus dans ceux avec qui nous avons 
à vivre, c'eft de trouver en eux de la raifon. 
Elle ne leur manque jamais à notre égard , 
que nous n'ayons droit de nous en plaindre; 
or Pivreffe ôte toute lueur de raiion. Elle 
éteint abfolument cette particule , cette 
étincelle de la Divinité qui nous diftingue 
des bétes. Elle détruit par-là toute la fatiA 
fkâion & la douceur que chacun doit 
mettre & recevoir dans la fociété humaine. 
Elle produit l'oubli de foi-même, des atten- 
dons & des égards que nous devons aux 
autres. Elle caufe des (caudales , des que- 
relles , dès meurtres , des injuftices & des 
violences de toute efpece. Donc Pivreffe i 
& l'on peut en dire autant des autres vices 
des particuliers , eft pcrnicieufe au bonheuif 
général ; donc il eft conftaiit que la fociété- 

G iy» 
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fe reffent toujours de la maligne influence 
des pafliens déréglées , & des défordres par- 
ticuliers qui paroifTent au premier coup 
d^œil ne devoir lui donner aucune atteinte* 
Il en eft de même des vertus. La fobriété , 
par exemple , qui femble n'être bonne qu'au 
iujet qui la pratique y n'eft pas moins utile 
à tous ceux qui ont des rapports avec lui. 
Un homme K)bre eft toujours en état d'ai- 
der les autres de fes lumières, de leur 
donner de bons confeils , de vaquer aux 
af&ires qui lui font recommandées. U £iit 
ufage de toute Ùl raifon; il ne p^rle & 
n'agit jamais que par de fages motiis ; enfin 
il fe conduit confl^mment en honune hon- 
nête & fociable. Donc les vertus & les 
vices ne font pas exclufivement relatifs au 
feul individu. Mais après avoir indiqué ce 
que tout honune fe doit à lui-même, 
y oyons maintenant ce qu'il doit aux aua'es. 

f i' ■■' ■ ' ■ I Sgg 

CHAPITRE X. 

Des devoirs de Fhomme enyers fesi 

femblables. 

1 UISQUE^ Dieu eft le fouveraîn maître 
de tous les êtres & de toutes chofes , il n'eft 
pas permis de douter qu'il n'ait créé l'homme 
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pour faire ici-bas la volonté de fbn Crca^ 
teur. Or Ùl volonté , par rapport à nous , 
cft que nous vivions en lociété; donc 
nous foiTunes obligés (Iriâement de remplir 
les devoirs que la fociété nous impofe. Il 
n'y a que la féconde partie de ce raofonne- 
ment qui ait befoin d'être ^claircie ; c'eft- 
à-dire , que la volonté de Dieu par rap- 
pon à rhomme , eft qu'il vive en fociété. 
En voici les preuves les plus convaincantes* 
Il y a deux fortes de fociété parmi les 
hommes ; la phyfîque , qui conufte dans 
l'afTemblage oe pluaeurs individus en un 
même lieu, pour s'entre-fecourir dans leurs 
befoins ; & la fociété morale , qui cbnfîfte 
dans l'union des efprits Se des cœurs. Ces 
deux fociétés n'en font qu'une , qu'on 
appelle humaine ou civile. Les facultés de 
l'nomme ^ fès inclinations naturelles , fà 
fciblefTe Se (es befoins font autant de preuves 
certaines que ^'intention du Créateur a été 

ri'il vécût en fociété, puifque hors d'elle 
ne (auroit ni confervcr fa vie , ni déve- 
lopper Ces facultés , ni perfectionner (es 
tafens, ni fe procurer un vrai & folide 
bonheur ^ En effet, que deviendroit un 

' Voyez le mot fociété dans V Encyclopédie» 
Séneque a dit aufli de fort belles chofes fur [e 
même fûjet dans fon Traité des Bienfaits^ Liv. IV. 
Par fa nature , l'homme non- feulement doit s*ai-» 
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enfant au moment . de fa naifTance , fî une 
main fecourable &c bienfkiiante ne pour- 
voyoit à Tes befoins ? La mort ne tarderoit 
pas avenir s'en emparer, fi perfonne nt 
prenoit foin de lui j & cet état de foiblefle 
exige encore les fecours continués de Pédu- 
cation. Dans la jeunefTe , on ne verroit en 
lui qu'un animal fauvage , plein d'idées con- 
fufes, ignorant toutes les commodités de 
la vie , plongé dans l'oifiveté , en proie à 
l'ennui & aux foucis dévorants. Dans la 
vieillefTe, le retour des infirmités nous 
rend prefque aufii dépendants des autres, 
que dans la plus tendre enfance. Enfin, 
cette dépendance fe fait encore plus (èntir 
dans les fâcheux accidens &c dans les ma- 
ladies '. Quel feroit le fort du genre hu- 
main, fi chacun vivoit à par»? Autant 
d'hommes , autant de proies & de viftimes 

* 

mer lai-méme , mais encore doit aimer tout ce 
oui peut concourir à fa fôlicité : d^oà il fait que 
1 homme , potir fon propre intérêt , doit aimer les 
autres hommes , puifqu'ils font nécefTalres à fon 
bien-être , à fa confervation , à fes plaifîrs. Aimer 
les autres , c'eft confondre nos intérêts avec ceux 
de nos afTociés , afin de trarailler à Tutilité com- 
mune. Syft* Soc, 

' La fociétc eft utile & néceflaîrc à la félicité 
de Phomme ; il ne peut fe rendre heureux tout 
feul. L'homme eft , dans la nature , l'être le ploî 
utile à l'homme. S. S. 
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t les autres animaux. Les bêtes naiflent 
5CS , pour ainfi dire , & avec des forces 
(kntes pourxfe défendre; au lieu que 
tnme n^ayant pour armes ni Hents ni 
es , feroit obligé de fuccomber à la pre- 
:e attaque : mais les forces qui lui man- 
it quand il eft feul , il les trouve & les 
dplie en s'uniffant avec fes femblables. 
Q la fociété lui donne Pempire fur les 
es animaux, lui fournit des remèdes 
; les maladies y des fecours dans la vieil- 
, Se du fbulagement à (es chagrins &c 
; douleurs. En outre , Dieu a donné à 
mmç des facultés & des talens qui le 
lent très-propre à Pétat focial. ' Telle 
par exemple , la faculté de la parole , 
nous donne le moyen de comniuni- 
: nos penfces avec tant de &cilité & 
MTomptitude. Quant aux talens, nous 
ons que PAuteur de la nature a voulu 
wrtager & les diftribuer différemment 
e les hommes, en donnant aux uns 
aptitude de bien faire certaines chofes 
font comme impoffibles à d'autres , 
lis que ceux-ci , à leiu: tour , ont une 
iftrie qui a été refiifée aux premiers, 
(i , (1 les befoins naturels des hommes 
font dépendre les uns des autres, la 
tfité des talens, qui les rend propres 
:ntr'aider , les lie & les unit ncceffairc- 
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ment enfemble. Si nous consultons notre 
penchant , nous fentirons auffi que notre 
cœur fe porte naturellement à fouhaitec k 
compagnie de nos Semblables y Se à craindre 
une iblirude entière comme un état d^aban- - 
don ôc d^aneandiTemenr. Tout nous invite 
donc à Pétat de fociété. Le befoin nous ca 
Élit une néceflîté abfolue y le penchant nouf 
en fait un plaiiîr, & les dilpofitions que 
nous y apportons naturellement, nous 
montrent que telle a été en effet Pintention 
du Créateur; fans quoi il nous auroic fait des 
préfents inutiles y en nous donnant des fa- 
cultés , des avantages & des difpofitions qui 
ne nous feroient d^aucun ufâge hors de 
Pétat focial : ce qu^il feroit abfurde de fup- 
pofer de la part d'un être fouverainement 
lage & prévoyant. Donc c'eft la volonté 
de Dieu que nous vivions en fociété } or, 
comme d'ailleurs nous fommes obligés de 
fuivre & d'exécuter ks intentions divines , 
il réfulte que nous fommes tenus , fi nous 
voulons lui plaire , de remplir tous les de- 
voirs de la fociété. Ces devoirs fontren- 
ièrmés dans la pratique de certaines vernis 
qui ont rapport à nos femblables : telles 
font la juftice , la bienfaifance & autres 
vertus que nous allons paffer en revue , en 
donnant de chacune une idée fuflifânte pour 
nous engager à en faire la règle de notre 
conduite. 
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CHAPITRE XL 
)ss Vertvs^ sociales. 

ES venus fociales font celles que la 
ké exige de nous, fi nous voulons 
nribuer à Ton bonheur , & qu^elle con-> 
le au notre. 

De la Juftice. 

A première de ces vertus eft hjuftice , 
nous ordonne de rendre à chacun ce 
lui appartient , & de traiter les autres 
ime nous voulons en être traites nous- 
aes. C'eft un principe de la loi natu- 
:, que "Etre luprcme a fi profonde- 
it gravé dans nos cœurs , qu'on ne peut 
ioler (ans en reffentir quelque remords. 
)n définit hjujiice une volonté conC- 
c & perpétuelle de rendre à autrui ce 
lui appartient. On diftingue encore 
ic fortes de jufticc; i°. la diftributive, 
fiât diftribuer avec égalité & fuivant les 
es , les facultés & les mérites d'un cha- 
, les emplois , les clignités, les honneurs, 
:harges publiques, les riçheflès, les ré- 
ipenles 6c les peines. Cette forte de 
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jufticc ne convient guère qu'aux Princes ^ 
aux Miniftres , aux Juges '8c autres dcpo^ 
(îtaires de Pautoritc publique. 2^. La juf 
tice commutative eft celle qui conferve i 
chacun fon droit de propriété : elle a liei 
dans les contrats & autres aâes de judia 
ture. L'objet de la juftice font les aâion 

Îar lefquelles on rend à chacun Ton droit 
.e fujet de la juftice font les perfonnc 
entre lefquelles il y a lieu de la rendre 
Ainfî il y a une juftice parfaite entre homm< 
& homme. Quant aux avantages qu'cll 
nous procure , c'eft la juftice qui maintien 
le bef ordre qu'on voit régner dans l'uni 
vers. Sans elles , tout y feroit dans la conft 
fion ; les hommes fè feroient urie guerr 
continuelle ; le fujetxefuferoit d'obéir à foi 
Roi , le fils à fon père , & l'efclave à fo) 
maître. On peut juger par-là de quelle im 
portance il eft d'obferver les loix de 1 

* C'eft une vertu que les Rois doivent préfère 
à la gloire des conquêtes. 

7'admlte un Roi viâ:orieux , 
Que la valeui conduit triomphant en tons lieux : 
Mais un Roi fagc & qui hait l'in jufticc , 
Qui fous la loi du riche impérieux 
Kc fouffrc poïdt que le pauvre gémifTc', 

Eft k plus beau préfcnt de& cieux; 
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jaitice y & combien il eft dangereux de les 
enfreindre ^ 

Il y a d'autres vertus qui dérivent de 
celle-<:i , comme l'équité , la droiture , &c. 

Uéquité veut que l'on penche du côte 
qui paroît le plus con£3rme à la raifbn« 

La droiture exclut tout détour, toute 
nife capable d'induire en erreur. 

1l2 intégrité fe dit de celui qui ne fe lairfc 
corrompre ni par faveur , ni par argent ^ 
ni par menaces. 

La probité eft projMrement la vertu qui 
conftime l'honnête homme, l'homme de 
bien, & par laquelle il s'abftient de faire 
tort à autrui. 

La fincérité eft une délicateffe de fenti- 
mens, qui empêche de parler autrement 
qu'on ne penfe, de peur de tromper ks 
autres. 

La bonne foi eft la difpofîtion de celui 
qui agit félon fâ confcience ; mais quand il 



' Ceft d'un Roi que l'on tient cette maxime augufte , 
Que jamais l'on n'eft grand, qu'autant que l'on eft jufte. 

A l'abri des abus de l'humaine malice , 
On obéit fans peine où règne la juftice : 
Sous un Monarque humain , vertueux & prudent » 
On ne s'apperçoit pas que l'on foit dépendant. 

La Chavsske» 
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n*a pas les lumières reqiiifes , il peut trorn* 
pcr fans avoir intention de le faire. 

Lii fidélité conCidt à obferver exaftement 
ce qu'on a proinis , & qu'on eft tenu de 
faire par la loi qu'on s'eft impofée. On voit 
que toutes ces vertus ont une grande liai- 
fon entre elles, & fe reffemblent tellement 
qu'on les confond fouvent dans le langage 
ufuel ; mais comme toutes fe rapportent à 
la juftice, qui en eil comme la bâdfe ou le 

f)rincipe , il fera aifé de les diftingucr d'après 
eur définition. Les motifs qui doivent nous 
porter à exercer la juftice , font les mêmes 
que pour les autres vertus ; c'eft-à-dire, le 
defir d'obéir à Dieu & de lui plaire , le 
zèle de notre dévoir , notre intérêt parti- 
culier & celui de la fociété dont nous 6i^ 
fons partie. 

De la Bicnfaifance. 

La bienfaifance eft une de cts vertus 
aimables dont le nom feul flatte doucement 
l'oreille j & préfente à l'efprit une foule 
d'idées agréables. C'eft elle qui aide les 
malheureux, qui confole les affligés, qui 
foulage les infirmes , & qui fert à entretenir 
entre les hommes cette union facrée que 
le Créateur a voulu établir pariTii ks créa- 
tures. Elle feule fuftiroit au bonlieur du 

genre 
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genre humain y fî Pon voulok s^accorder à 
rendre fa pratique générale ' . 

La bienfaifance eft une inclination na- 
turelle à faire du bien aux autres : elle a 
pour principe Tamour de Phumanité , qui 
nous fait contribuer, autant quMl eft en 
^ous, au bonheur de nos femblables. Entre 
les diflËrents motifs qui doivent nous y 
porter , le deâr d'accompHr la volonté du 
Créateur doit tenir le premier rang. C^eft 
viiîblement pour nous donner occafioa 
d'exercer cette vertu fublime, que Dieu 2 
permis qu'il y eût des malheureux fur la 
terre, c'eft-à-dire, des hommes qui fouffirenç 
de la faim , de la foif & de Pindigence de 
toutes chofès, tandis que d'autres font abon- 
damment pourvus des néceffités & même 

' Les bienfaits , difoit Xénopkon , font Aç% 
trophées qu'on s^érige dans le coeur des hommes* 
Voyez le Traité des Bienfaits de Séneque , qui 

ne laiflc rien à defîrer fur cette matière agréable. 

Si chacun feifoit tout le bien qu'il peut faire, fans 
l'incommoder , il n'y auroît point de malheureux 
parmi les hommes. Çonfid.Jur le^ Mctur^ 9 p^r 
M. Duczos. C'cft la meilleure penfée de TOu- 
▼rage de cet Académicien , qui eft écrit d'un ftylc 
trop maniéré, & avec une fechereflè métaphyfique 
qui en rend la ledurc très-pénible ; cependant on 
en a. donné fix éditions ; ce qui* prouve bien 
que la morale la plus imparfaite eft encore go&ccc 
parmi nous. 

Tome I. H 
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des agrémens de la vie. En créant les 
hommes, la divine fageffe a prévu qnc 
Pegalité des biens ne pourroit long-cemps 
iublîfter entre eux. Pour mettre les chotes 
dans un jufte équilibre y ellr a infpiré- à 
chaque homme une (ènfibilité naturelle 
pour les maux de Tes femblables ^ fe réfèr* 
vant de récompenfer dans une autre vie 
ceux qui obéiroient à fa loi ^ 8c de punir 
rigbureufement les cœurs durs & feroces 
qui ne rempliroient pas les deffeins de Ùl 
providence. Ainfî tout homme doit regar- 
der la bienfàifance comme un vrai devoir ' , 
comme un devoir d^obligation indiipen- 
iàble, quand il eft en état de la pratiquer. 
Il ne faut pas confondre cette vertu avec 
la bienveillance , dont elle diffère autant 
que la pratique de la théorie. La bienytiU 
lance ne fignifie que bonne volonté , & la 
hienfaifance fignifie une bonne volonté 
cffedUve & mile en aétion. Tous ceux qui 
veulent du bien aux autres , font bienveil- 
lants ; mais il n^y a que ceux qui font da 



} Qui ne vit que pour foi > n^eft pas<Ugne de vifxe. 

Boissr». 

E faut,.autant qu'on peut, obliger tout le monde. 

Ceft la deyifc de tous les bons cœurs. 
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bien qui méritenc le nom de bien&îfànts. 
Tdtts les Grands fe piquent d'avoir de la 
bienveillance à Pégard de leurs inférieurs ; 
mais il y en a peu qui fe diftinguent par 
leur bienfaifànce. Phomme le moins gé* 
ûéreux, le plus avare , peut être bienveillant, 
parce quMI n'en coûte rien pour l'être: 
mais il en coûte ^ il faut donner pour être 
bien&ifant. La bienfài/ànce prend difFérents 
noms y félon les circonftances & les motifs 
qui la dirigent. En terme de Chriftianifme , 
on l'appelle charité ou amour du prochain ; 
& en terme de philofophie, amour de 
Phumanité y amour de fts femblables. Elle 
cft la fource d'une infinité de vertus qui 
en dérivent, & dont nous allons tracer un 
tableau rapide. 

La charité j ou Pamour du prochain , eft 
une loi du Chriftianifine qui nous ordonne 
(Paimer notre prochain c^mme nous-mêmes. 

TJ amour de r humanité ou de (es fem- 
blables , en terme de philofophie naturelle , 
nous ordonne pareillement de foulager les 
autres en toutes chofes, & de leur être utiles 
autant qu'il nous eft poflîble. 

La bonté (Tame nous porte à feire du 
bien aux autres , & à nous abftenir de leur 
&ire du mal, dans les occafîons qui s'en 
préfentent. 

Lz. libéralité confifte à faire part aux 

Hi| 
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autres des biens qui nous font propres *• 

La générofité omc une idée plus étendue» . \ 
C'eft PefFet d'une ame noble & âevée» • 
capable de facriâer Tes biens, Tes intérêts '. 
les plus chers y &c fa vie même au bonheur - 
de les femblables» 

La magnificence fe dit des Princes & j 
«des Grands y qui étalent avec pompe leurs 
richeffes pour le plaiiir du PubUc y ou qui 
récompensent un fUjet qu'ils afFeâionnenti. 
d'une manière digne du rang qu'ils occupent 
dans la fociété. 

Le défintéreJPement eft l'oubli de l'inté- 
rêt perfonnel ; il fuppofe le mépris des ri* 
chênes, C'eft une qualité louable , ïorique 
le devoir l'infpire , & lorfque la vertu en 
eft le principe. 

La clémence nous porte à pardonner 
les ofFenfes & à modérer les châtimens. Ce 
mot ne fe dit que des Souverains ^ & des 
perfonnes de grande autorité.. 



É» 



* II eft très-îittportant de bien choiiîr les objet? 
Jje {a bienfaifanee & de fa libéralité. Si tons com«^ 
Wez de faveurs & de grâces un homme qui en eft 
indigne , tout le monde vous en faura mauvais 
gré ; fui-même ne vous paiera que d'îngratimde : 
mais fi vous faites du bien à ceux qui le méritent y 
tout le monde fe rcflcntira de votre bienfait , & 
chacun vous en remerciera, comme s'il l'avOLl 
te^ enfon particulier . C4ssiQDÇSiM^ 
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La recormoijjance eft la vertu de /inti- 
ment par laquelle on cherche à reconnoître 
les bienfaits reçus , & à obliger réciproque* 
ment ceux qui nous ont obligés. 

Le pardon des injures eft PefFet d'une 
grande ame qui méprife la frivolité des pa.- 
loles & rinjuftice des mauvais procédés , 
& qui, par le fentiment de Tes propres foi- 
blefles, croit devoir excuTer celles des autres. 

Inhumanité eft une qualité naturelle , 
par laquelle on s'intérefle vivement à tout 
ce qui regarde Tefpece humaine ^ 

ioL pitiés ou compajjiony eft un mouve- 
ment involontaire de Pâme , qui nous fait 
reflentir quelque douleur en voyant fouf&ir 
nos femblables, & qui nous porte à les 
foulager. 

\J amitié eft tm commerce de cœur & 
de penfces, qui a lieu d'ordinaire entre 

' Un homme bienfaifant ne peut palTer dans le 
lieu le plus riche ^ fans y découvrir quelqu'un qui 
ait befoin de fon fecours ^ parce que la difpoiîtioa 
de fon ame lui fait fouhaîter d'en rencontrer ; ^ 
on homme qui manque d'humanité , paflèra au 
milieu d'un peuple de miférables , fans y remar^ 
quer perfonne qu'il fe croie obligé d'affifter , parce 
que la dureté de fon ame lui fait craindre d'en 
trouver. Ccft ainfi que nos vues font réglées & 
dÎFerfifiées par nos deurs & bos fentimens > & nous 
portons , pour ainfi dire ^ nos yeux dams aoure 
c«ar. C^j^xox^oJBj;» 
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deux perronnes,& quelquefois entre plu* ' 
fieurs. 

L^ affabilité eft une qualité de caraâere , ' 
qui ait qu'un homme reçoit d'une manière .*; 
gracieufe & écoute avec bonté ceux qui 
ont affaire à lui. 

La douceur du cara3ere confifte à fuD^ 
porter les dé&uts d'autrui, fans troublera 
paix de Ton ame. 

'Lz fociabilité eft la qualité d'un homme 
de mœurs douces & de bon commerce, 
avec lequel il eft aifé de vivre , & qui fe 
prête volontiers aux avantages des autres. 

11? indulgence eft une facilité raifbnnable 
à excufer les fautes des autres à notre ^ard. 

La complaifance nous porte à déférer 
fans peine aux fenrimens ou aux volontés 
d'autrui, dans les chofes qui ne font pas 
contraires au devoir. 

La civilité y la politeffe , Purbanîté & le 
fàvoir vivre * comprennent tous nos de- 
voirs extérieurs relativement aux autres 
membres de la fociét^ civile. 

Le patriotifme eft un zèle ardent pout'^ 
les intérêts de fà patrie , dont on cherche 
à procurer le bien , chacun par les moyens 
qui lui font propres. 

» Qu'^eft - ce que favoîr vivre , demande le 
P. Boukours ? C'eft , dit-i! , favoir fc contraindre, 
fans contraindre les autres* 



GUlt 
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On terminera ce qui concerne les vertus 
deux obfervations importantes, qu'il 

it cacher de ne jamais perdre de vue. 
Ceft, i^. que leur prsdque demande beau- 
coup de bon fèns , de lumières & de dif- 
cemement. Le lencier qui conduit au 
temple de la vertu , eft étroit & bordé par 
les limites du vice, qui le refferrent des deux 
cotés. Il faut donc y marcher droit; car 
pour peu qu'on s'en écarte , il eft à craindre 
qu'on ne tombe dans quelque précipice; 
ou, pour parler (ans métaphore, chaque 
vertu eft, pour ainiî dire, efcortée de deux 
vices , dont l'un la fiiit , & l'autre la pré- 
cède. Oeft le plus ou le moins qu'il faut 
f tacher d'éviter. Rien de trop , ni de trop 
peuj telle doit être la devife du fage '. 
Ainfi la libéralité , qui eft une vertu , tient 
le milieu entre la prodigalité & l'avarice , 
deux vices qui lui font également oppofés. 
L'équité tient le milieu entre la foibfefle * 
& la cruauté ; c'eft ce qui a fait dire que 
l'excès de juftice eft ime injuftice véritable : 

' Eft modus in rébus , funt cent denique fines 
Qtios uîtrà citràque nequit confiftere reSum^ 

HOR. 

* Trop de clémence ÎDVÎte à la témérité ^ 
Et l'amour des forfiùts croit par l'impunité. 

MAVGMSm 
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Summum jus y fumma injuria. La vertu 
de piété tient le miljeu entre rincrédulité 
& la fuperftition ; & ainfî de toutes les 
autres vertus. Ceft ce milieu qu'il eft di£S; 
cile de faifir , & qui conftitue néanmoins 
l'homme vraiment iâge & vertueux : In 
medio ftat yirtus, 2°. Comme le chemia 
de la vertu eft efcarpé , plein de ronces & 
d'épines^ & qu'au contraire celui du vice 
eft tout uni & couvert de fleurs , il n'arrive 
que trop fouvent qu'on fe fatigue à ftdvre 
celui de la vertu , & qu'on T'abandonne 
lâchement fur le point d'arriver au bouc de 
la carrière. Il faut donc s'armer d'une fer- 
meté héroïque , pour ne jamais broncher , 
s'il eft pofliole, dans le cours de fon pèle- 
rinage, & pour mériter la glorieufe cou- 
ronne qui eft réfervée à ceux qui auront 
perfévéré dans la pratique du bien '. Mais 

' Le plus difficile VL eft pas d^itre honnltf 
homme , mais de perfifter à Vitre , dit judiciett- 
fement un penfeur moderne. (M. de /« Tailù 
de Gaubertin , dans kspenfées furlesjiommes,) 

Foui perdre un fîecle de vertus^ 
Il ne faut qu'un jour de foiblcâe. 

La Marx. 

Ces deux réflexions , loin de nous décourager , 
doivent nous exciter à veiller fur nous-mêmes , & 
nous enflammer en même temps d'une noble ému- 
lation qui nous fafTe triompher de tous les.ôbftacks 
Ijui s'oppofent à notre bonheur» 

on 
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on conçoit que cette confiance invincible 
ne peut être fondée que fur un motif fu- 
périeur , je veux dire, uxr la perfuaCon in- 
rime qu'il eisdfte 'un Être fuprême ,. fouvc- 
laineinent jufte , vengeur du crime , 6c ré- 
janbérztem de la vertu , qui dans une autre 
vie ^ura rendre â chaque créature ce qui 
loi fera dû félon ks œuvras & fe$ 'mérites. 
Rifpice finem. 

£9 toute chofe il faut confidérer la fin. 

. La FoVTAlTfE, 



SuiTB DU Chapitre précédent. 

Exemples d^s Vertus Morales, 

Une morale nue apporte de rcAmii : 
L'exemple fait pafler le précepte avec lui. 

X0A FoVTAtVB. 

JLes leçons & les maximes font £ms doute 
très -utiles pour porter les hommes à U 
vertu. Quand Peforit eft une fpis perfuadé, 
& le cccur ébranlç par la force de la raifon , 
il n^ A qu^un pas à faire pour remporter 
b viâoire fur les paffions les plus rebelles. 
Il ne s'agit plus que de joindre l'exemple 
au précepte^ L'un (ans l'autre manque fou- 
vent fon effet ; mais quand ils fe trouvent 
;ous les deux hçureufement réunis , il cft 
Tome h I 
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rare qu^ils ne triomphent à la fin dei 

réfifbnce la plus opiniâtre. Alors il ne refl 

plus de motif d'excufe. On rougit de fo 

égarement Se de Ùl lâcheté , quand on e 

voit d^autres qui fè font donné la pdne i 

nous frayer le bon chemin , en marclût 

avec courage dans le fentier pénible de 1 

vertu. On (e pique d^cme noble émuladoii 

pour peu qu^on ait les fentimens élevés;^ 

ibuvent il arrive qu'on va jufqu'à devàna 

fes guides Se fes rivaux dans la glorieu 

carrière qu'on s'eft décidé à parcouri 

>î Pourquoi ne ferai- je pas ^ fe dit-on à fc 

» même , ce que tel autre a fait avant moi 

w pourquoi me laiflcrai-je vaincre en gra 

99 deur d'ame Se en aâions louables par d 

» hommes auffi foibles que moi , & q 

>9 n'avoient peut-être pas autant de lumier 

»> que j'en puis avoir, puifqu'ils font n 

9' dans des necles antérieurs ? Mais en fuj 

^> pofant que la raifon a toujours été 

» même dans tous les âges , la fommc d 

5> connoiflances humaines étant augment 

» avec les années du monde , je dois pro 

» ter de cet avantage pour mieux régi 

i> ma vie que tous ceux qui ont paru avji 

» moi fur la terre >»* C'eft ainu que d( 

raifonner tout homme de bon fens , quj 

un vrai zèle pour fa perfection & fon bo 

heur. Afin de iàciliter à nos Leâeurs ^ 
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projet fi raifonnable, nous croyons qu^il 
eft a propos de leur of&ir ici un choix de 
traits laconiques des vertus analogues à la 
morale '• Nous Suivrons , autant quMl fera 
poflible^ Pordre alphabétique, afin qu^on 
«lifle trouver d'un coup d'œil les exemples 
m lesquels on (era bien aifê de revenir. 

Affabilité. Cette vertu convient 
aux Philofophes comme aux Grands ; elle 
dénote un cataâere aimable. L'Abbé Ttr- 
rajfon , connu par fon roman de Séihos 
jk par iâ traduction de Diodore de Sicile » 
pafibit un jour dans les rues , vctu d^unc 
manière ^bizarre & négligée. Quelques en- 
fàns du bas peuple le remarquèrent , & le 
fiiivircnt avec des huées. Un de fes amis 
Payant rencontré, voulut écarter ces petits 
infolents. ce Eh ! mon ami, laifiez-les faire, 
» dit PAbbé ; cela le^mufe , & je ne puis 
»> leur faire que oe bim-là ». 

Amitié. Les amis fidèles font rares 
dans PinfiDrtune ; mais enfin on en trouve 

' Ce n'cft ici qu'un tableau très-raccourci de$ 
traits de vertus que nous offre l'hiftoirc ancienne 
ft moderne. Ceux qui feroient curieux d'en Voir 
im plus grand nombre , peuvent confuiter les Dic- 
tionnaires hiftoriques imprimés chez les Libraires 
de Paris , Lejay^ Delalain , Lacombe , & fur-tout 
chex Vincent^ qui a publié dans ces dernières 
années plufieurs volumes d'anecdotes , qui nous 
ont fervi à compofer cet abrégé intérclfant. 
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des exemples dans tous les fiecles. Fendai 
qu'on faifoic le procès à Henri II ^ Duc < 
Montmorenci > qui avoic été pris les arm 
à la main contre Ton Prince, Paul ù 
Hay^ Seigneur du ChâtcUt:, fan ami, fc 
licita en ùi faveur , d^une manière fine < 
ingénieufe , qui fit honneur à foa efprit • 
à ion cœur , & qui fiit applaudie de tou 
la Cour. Toutes les fois que les Grani 
imploroient la clémence du Roi Louis XL 
en fiiveur de l'infortuné Montmorenci 
daX^hdtelet mêioit Tes fupplicatioiis à leu 
prières; & Tes regards & Tes larmes parloiei 
éloquemment , quand il n^ofoit parler lu 
jnême. Un jour que le Roi le vit dans c 
embarras : « Je penfe , dit le Monarqw 
que M. du Châulct voudroit avoir peç c 
un bras pour iauver M. de Montmàrcnc 
Je voudrois , Ske , répliqua le générci 
ami , en avoir pmu deux inutiles à vot 
fervice , & en Iauver un qui vous a gagi 
des batailles , &c qui vous en gagnerc 
encore ». 

Alexandre fe faifoit honneur d'avoir d 
amist Après qu'il eut défait Darius 5 il aÛ 
fuivi ^Epheftion qu'il aimoit, à la ten 
de la mère de Darius , pour confoler cet 
Princeflc affligée. Comme Epheftion ave 
|a figure noble , agréable , & une taij 
/îiYantageufe , la Priii^cc^re le felua ppi 
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'Alexandre. Avertie de fon erreur, elle en 
kl troublée, & cherchôit des termes pôof 
s'excufcr , lorfque le vainqueur lui dit aved 
bonté : <c n ne faut pas , ma mère , que 
» cela vous rhette en peine ; car celui que 
rt vous voyez cft auflî Alexandre «. «S/tf- 
nijlas , Roi de Pologne , Duc de' Lorraine 
k de Bar , Prince dont les vertus fublimes 
feront éternellement gravées dans la mé- 
moire des François , réglant un Jour Pétac 
de ÙL maifon ^ mit fur la lifte un Officier 
François qui lui étoit fort attaché. <« En 
» quelle qualité Votre Majefté veut -elle 
» qu'il foit fur la lifte , lui dit le Tréforier ?— 
» En qualité de mon ami , répondit le 
« Monarque ». Cette qualité n'eft pas au- 
jourd'hui ignorée à la Cour de Taugufte 
Defcendant de cet excellent Prince. 

Les vrais amis, difoit le Philofophe D/^ 
métrius de Phalere , attendent qu'on les 
appelle dans la profpéricé : dans l'adverilcé, 
us fe pré/entent d'eux-mêmes. 

Madame la Princeffe de Conti étant fort 
affigée de la perte de M. Dodart : <« Quel 
»fens, lui dit le Roi [Louis XI^)^ y 
» a-t-il à pleurer de la forte fon Médecin 
» & fon Domcftique ? — Ce n'cft ni mon 
» Médecin, ni mon Domeftique; c'eft mon 
» ami que je pleure , répondit la Princeffe >». 
Amicus ujqae ad aras , ami jufqu''aux au- 

i.ij 
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tels, difoient les Anciens; c'eft-àr^re, ta» 
que la vertu n^eft pas compromi(è. Un am: 
de RutiliuSy Romain celebce, lui ayani 
demandé une chofe injufte , il là lui refud 
avec fermeté. « Si je ne puis rien obtenu 
9» de vous y reprit cet ami en colère y à qua 
M me fervira donc votre amitié? — Eh! 
» quel friiit retirerai-je de la vôtre , répoO' 
5> dit vivement le fage Rutilius , s'il £iai 
9» la conferver aux dépens de là vertu & 
» de la* juftice » ? 

Amour conjugal. Ondemandoii 
à Valérie , Dame Romaine , pourquoi foi 
époux étant mort , elle refiifoit de fc rema- 
rier. « Mon époux, répondit - elle , n*ef 
5> mort que pour les autres ; il vit, & ^vn 
>• toujours pour moi 5>, 

L'Empereur Conrad ayant pris une placi 
où le Duc de TVittemberg^y fon implacabl< 
ennemi, et oit renfermé, réfolut d'y mettft 
tout à feu & à &ng. Cependant le premie 
accès de fà colère étant pafle , il fit grao 
aux femmes , & leur permit de fortir de L 
Tille , & d'emp.ortcr avec elles ce qu'elle 
avoient de plus cher. L'époufe du Du< 
profita de cette permifïîon pour fauver lc{ 
jours de fon mari. Elle le prit fur fa 
épaules. Toutes les femmes en firent autant, 
& Conrad les vit fortir , chargées de c< 
fardeau prébieux , la DuchefTc a leur tcte. 
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Il ne pue tenir contre un fpeâacle û tou^ 
chant; & cédant à Padmiraiion qu'il lui 
cau(bit, il fit grâce aux honunes en faveur 
des femmes, & la ville entière fut épar- 
gnée. 

Amour nziAL. Antipater, Pun de$ 
Capitaines (V Alexandre le Grand, écrivit 
à ce Prince une lettre remplie des plaintes 
les plus fortes contre Olympias , mère du 
Monarque. Après la le<3iire de la lettre, 
Alexandre dit en fbupirant : « Antipater 
» ^nore fans doute qu'une feule larme 
3> ^une mère peut enacer tous ces re- 
» proches ». 

Après la fameufe bataille d'Adium, 
Augujïe vainqueur fit la revue des prifdn-^ 
; nicrs. Métellus , un de ks plus cruels en- 
i nemis, étoit du nombre. Son fils, qui 
1 iervoic dans l'armée vidorieufe, ayant re- 
I ' cofanu fôn père , quoique défiguré par le 
I chagrin 'de Ùl défaite & par Tes bleflures , 
I courut fur le champ fe jeter dans fes bras; 
. enfoite fè tournant , les larmes aux yeux ^ 
\ vers Augufte : <c Seigneur , lui dit-il, mon 
j » père a été votre ennemi , & comme tel 
» il mérite la mort ; mais je vous ai fervi 
» fidellement, & je mérite une récompenfe; 
» pour le prix de mes fervices , accordez 
» ta vie à mon père , & feites-moi mourir 
» à fa place >>• Augufte , toucHp de la piété 

I iv 
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du jeune MéteUusy pardonna au perCi & 
cmbrafTa tendrement le fils. ' 

Amour fraternel. Le Philo-* 
fbphe Euclides , difciple de Socrate , ayant 
eu un différend avec ion firere , celui-ci lui 
tint ce propos dénature : <c Que je nieur&, 
fi je ne me venge de toi. — Et moi , luî 
repondit Euclides y que je meure , fi je 
ne t'engage à quitter ton reffentimenti 
& à m'aimer , comme je t'aime , en bon 
irere w. 

Amour nu Peupls. Henri IV 
poflfédoit cette qualité au fi:)uverain d^é. 
Ce Prince ayant appris que quelques troupeu 
qu'il fàifoit marcher en Allemagne, avôieni 
caufé des dégâts en Champagne , manda les 
0£5ciers Supérieurs de cts Régimens, & 
leur dit : « Partez en diligence , donnez-; 
ordre. Quoi ! fi Pon nûne mon peurfe , 
qui me nourrira ? qui foutiendra leî 
charges de l'Eut 2 qui paiera vos pen- 
fîons , Meflîeur^ î Ventre -Éiînt- gris ! 
s'en prendre à mon peuple, c'cft s'en 
prendre à moi-même ». 
Amour de la Patrie , ou Pa- 
triotifme. Un Officier Romain nomnu 
Pomponius , après avoir combattu en hé 
ros, fut fait prifonnier, &conduit à Ml 
thridate^ Roi de Pont^-Ce Prince traits 
avec bonté ce Guerrier plein de valeur , & 
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fie pan(er les blefTures dont il étoic couvert, 

Lorfqu^il fut guéri , Mithridate lui deman« 

da fi 9 pour prix de fès foins , il pouvoit 

compter fui Ion amitié ? — <t Je fuis votre 

» ami , répondit Pomponius , fî vous 

D voulez Petre des Romains ; mais fi vous 

>t perfîftez dans votre haine pour ma pa- 

» trie , vous trouverez toujours en moi 

» un ennemi implacable >». 

M^e Saint^Hilain^ Lieutçnant-général 
Je Parallerie, (àiioit remarquer une oattcrie 
de canons à M. de Turenne » lorfque le 
même boulet ayant emporté le bras de 
Saint^Hilaire j tua M. de Turenne. Le 
fils de Saint ' Hilaire accourt en larmes 
auprès de fbn père : <c Ce n^eft pas moi , 
» mon fils , lui dit Saint-Hilaire , c'eft ce 
» grand homme qu^il faut pleurer avec 
I» toute la France , » en lui montrant M. 
it Turenne étendu mort. 

AriJHde Se Thémiftocle étoient ennemis, 
& toujours oppofés Pun à Pautre dans Pad- 
miniftrarion de la République. Ayant été 
choifis tous deux pour une ambaffade im-* 
portante, Pintérct commun les réunit. Lorf- 
qu'ils furent fortis des portes d'Athènes, 
Thémiflocle dit à Ariftide : <« Laiflbns ici 
» notre inimidé ; nous la reprendrons , fi 
» vous voulez y à notre retour ». 

Au combat de Cloftercamp , M. àHAJJasi 
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Capicaine dans le régiment d'Auvergne ^ 
s'écanc avancé pendant la nuit pour recoà* 
noîcre le cerrein, fut iâid par des Grenadien 
ennemis , embufqucs pour furprendre VAx^ 
mée Françoife. Ces Grenadiers Pentourent^ 
& le menacent de Pégorger fur le chan^p , 
s^il fait le moindre cri qui puifle les £ur< 
découvrir. M. d^AJfas « fous la pointe de 
vingt bayonnettes, fe dévoue, & crie d'une 
voix généreufe : A moi , Auvergne ! ce font 
Us ennemis î & tombe à Pinftant pKcé de 
cent coup. Le régiment d'Auvergne inf 
truit par le cri de ce brave OfiScier de k 
préfence des ennemis, foutint leur nremiei 
effort , les repouffa , & il en réfmta une 
viftoire complète. 

Amour jdss Scimitcss. Ceft une 
vertu dans les particuliers , lorfqu'il a poui 
but d'être utile au public ; & dans la 
Princes, lorfqu'il a pour objet d'éclaira 
les peuples. C'eft fans doute ce derniei 
motif qui dirigeoit Augufle , François Jj 
Louis XIT^j & tous les Princes qui oni 
hautement favorifé les fciences , & rccom- 
penfé les favants. 

Marguerite d'EcoJJe, époufe de Louis XI, 
voyant Alain Chartier. , qui dormoit danj 
une fâlle par où elle pafToit , s'approcha de 
lui, & le baifâ à la bouche. Chartier ctoii 
un perfonnage très - éloquent , mais très- 
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f^ bid. Auffi les Dames de la Reine , (mprifcs 
-^ it cette bonté pour un homme auffi mal 
f^ voulu des Grâces , qu'il ctoit bien venu des 
*^ Mufes, témoignèrent leur étonnement à 
* leur Souveraine» « Ce n'cft pas l'homme 
» que j'ai baifë , leur dit la Princeflè , mais 
» la bouche d'où il fort tous les jours tant 
» de belles chofes ». 

Attentions. Elles tiennent à la 
vemi, quand elles dérivent des égards qu'on 
doit à fes fcmblables. Le Philoibphe Ctefi^ 
hius étoit pauvre > quoiqu'il fût grand Ma- 
thématicien , & il cachoit ce malheur comme 
un vice honteux ; mais il ne put échapper 
aux regards pénétrants de l'amitié. Le Phi- 
lofophc Arcéfilas , qui étoit à fon aife , re- 
marqua l'indigence de l'Artifte ^ & voulut 
auffi-tôc le fecourir en fecret ^ afin que fes 
bienÊtits n'euflènc rien d'humiliant pour 
ù^ius. Ce iàge indigent étoit malade. 
Arcéfilas va le voir, l'entretient, le con- 
foie de fès maux ; & dans la chaleur de l'en- 
trcden, il gHflc adroitement une boiurfe 
remplie d'or fous l'oreiller du lit de fon 
ami, afin qu'il pût trouver fous fa main un 
moyen prompt de foulagcr fa mîfere. En- 
fuite Arcéfilas fe rctirapiein de joie d'avoir 
fidt fbn coup avec adreflc. Après fon départ^ 
Ctéfibius ayant trouvé la bourfe, s'écria: 
Oh ! voilà un tour d* Arcéfilas. Il n'ap- 
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parrienc qtl^aux grandes âmes de jouer dd 
pareils tours, & d^obliger d'une manière 6 * 
noble & fi délicate. Ceft Séruque qui nooff '^ 
a confêrvé cette anecdote admirable. 

On aime à trouver dans les Grands de» 
attentions pour leurs fiibaltemes* Gajkoi 
de France , Duc d'Orléans > frère de 
Louis XIII y étoit un génie fore borné ^ 
& fi jaloux des droits attachés à fa qualité , 
que lut cet article il ne fkifoit grâce à per-; 
tonne. Pour avoir le plaifir de voir les 
Princes chapeau bas en Ùl préfence , il les 
retenoit le plus long^remps tju'il lui étoii 
poilîble , quand il trouvoit occafion de leiff 
parler , & ne Te découvroit jamais un (êol 
moment , tant il avoit peur ou'on oubliât 
ce qu'il étoit. Louis XIII aUoit un jour 
de Paris à Saint-Germain, par tme chaleur 
exceffive : Monfieur l'accompàgnoit; &les 
Seigneurs , qui étoient nue tête aux por^ 
tieres du carrofTe , avoient beaucoup à ioui^ 
frir de la violence du foleil. Gaflon qui les 
voyoit s'efluver la fiieur du vilage , loin d'y 
paroître fenublc, n'en fàifoit que rire ; mail 
le Roi , qui s'en apperçut , eut la bonté de 
leur dire : <« Couvrez-vous, Meflîeurs, mon 
» frère le veut bien ». 

Aumône. Charles II^ Roi d'Efpagne, 
étant fort jeune & fàifànt à pied les fbtions 
du jubilé, trouva fur fon paflage un pauvre, 
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uqael il jeta une croix de diamans quUl 
iroic devant lui ; & perfonne ne s'apoerçuc 
e cette excefli ve libéralité du Prince. Quand 

I iiic à Vé^Uk ^ Tes Courtifians ayaat pris 
;arde qu^u n'avoit plus la croix , dirent 
|tfon avoit volé le Koi. Le pauvre qui 
uivoic j s^çcria ^ Pin(|ant ; « Voilà la croix 
• du Roi y c'eft Sa Majefté qui me Pa don- 
» née ». Le Monarque en convint. On ne 
jugea pas à propos de laifTer au pauvre 
cette croix , qui étoit de pierreries de U 
Couronne i mais il fut décidé dans le Con« 
kSlj q)ie de quelque maniçre que le Roi 
fît (es dons , ils dévoient être facrés. En 
coniequence , la croix ayant été eftimée 
douze mille écus , on les donna au pauvrç. 

PAmird de Chdtillon étant allé entendre 
la MefTe, un pauvre vint lui demander 
l'aumône , dans le temps qu^il étoit le plus 
occupé à ks prières. Il fouilla dans fâ poche ^ 
& donna à ce pauvre un grand noniore de 
pièces d'or, fans les compter & fans y 
birc réflexion. Cette grofle aumône éblouit 
le mendiant , qui en demeura tout furpri^ ; 
& comme c'ctoit un honnête homme, 
il vit bien que l'Amiral s'étoit mépris : 
il ne crut pas pouvoir garder cette fommp. 

II attendit ce charitaole Seigneur à la 
porte de Péglife ; & quand il le vit 
/brtir ^ U ^'approcha de lui , ^ lui dip } 
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» Monfcigncur , voilà ce que vous irfavci 
» donné ; vous vous êtes trompé , fàii 
» doute : reprenez , je vous (upplie , ce ^ 
»> ne nn'étoit point deftiné ». L'Amin 
fiirpris de cette grandeur d'ame, regard 
ce pauvre avec bonté. « Il eft vrai , moi 
» ami , lui dit-il , que je ne croyois pi 
» vous tant donner; mais pui(que vofl 
» avez eu la générofité de vouloir me i 
M rendre', j^aurai bien celle de vous i 
3> laiffer ». 

On raconte un trait à peu près (êmblaUi 
du plus célèbre de nos Poètes comiques 
Molière revenoit un jour de la camps^ 
avec Chapelle fon ami. Un pauvre, for l 
chemin, lui demande Paumône. Il lui donn 
une pièce de monnoie. Le pauvre ayant re 
gardé cette pièce , court après lui pour I 
lui rendre , & lui dit : ce Monfieur , vou 
» vous êtes mépris , vous m'avez donné ii 
» louis d'or ». A ces mots, Molière \k 
un autre louis de fa ppche, le lui donn 
encore , & fe tournant vers Ton ami : c< 
» diable,' s'écrie- r- il, la vertu va-t-ellè i 
» nicher » ? 

BiENFAiSAJsrCE.'VV.mi^tïÇMT Tin 
étant un foir à fouper avec (ts amis, 
rcffouvint que ce jour-là perfonne ne li 
avoit demandé aucune grâce , & qu'il n'î 
voit eu occafion de répandre aucun bieniai 
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Pénétré de douleur à cette penfée , il s'écria : 
» Ah ! mes amis , ce jour eft perdu pour 
1» moi »• Amici , diem perdidi ! ' 

Alfonfe 3^, Roid'ArragQîi, n'ignoroît 
^ qu'il fè trouvoit à fa Cour.de certaines 
^pèrfonnes qui jparloient mal de lui , & s'ef- 
4brçoient en fccret de le noircir par leurs 
lâches calomnies , quoiqu'elles euflent été 
comblées de (qs biemàits; cependant, au lieu 
de les punir de leur ingratitude, cet excel- 
lent Prince fe contentoit de dire : c< C'eft 
•» le propre des Rois de faire des ingrats: ; 
» mais ifs auront beau faire , ils ne m'em- 
» pécheront jamais d'être libéral & bien- 
I » bifànt ». • 

Le Czar Alexis qui régnoit fur la Mo{- 
covie en 1 6^6 , fut un Prince d'un carac- 
tère bon, doux & bienfaifant. Lorfqu'on 
Pobligeoit de fîgner la fèntcnce d^un cri- 
minel , félon l'ufage de fon Royaume : 
» Hélas ! difoit-il , fuis-je donc Souverain 
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* Si rhomme opulent avoit appris à penfer , ne 
(rouveroit-il pas un plaifîr bien plus pur & plus 
▼rai à fccourir Tindigence honnête & laborieufe, 
à ranimer les travaux de la campagne , à porter la 
confolation dans le fein de la probité malneureufe, 
àfavorifer rindudrie , que dans le puéril avantage 
de briller aux yeux d'un vulgaire ftupide , par des 
^uipages faftueux , par des habits d'une magni- 
ficence rcchcrckée , par des bijoux de grand prix? 

5, S. 
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9i plmôt pour faire périr mes fujets, ^ 
« pour les confervcr » ? 

Bonne-foi. G^lon, Roi de Syn 
cuTe, le piquoic d^une bonne-fiol à touo 
épreuve. Ayant befoin d'argent pour uni 
expédition qu'il méditoit, il s'adreflâ ai 
peuple I pour en tirer une contribudoi 
luMante i mais voyant que les Syracufâii» 
avoient peine à prendre fur eux cette do 
penfe', il dit que ce qu'il leur demandol 
n'étoit qu'un emprunt , & qu'il s'engageoî 
à le leur rendre zuiSrtot après la guerre 
Dans l'inftant les fommes lui furent fout' 
nies , & il les rendit exaâement au temps 
marqué. Quelle refTource pour un Etai 
qu'unp telle équité ! quel maUieur & que 
aveuglement d'y donner |a plus légère 
atteinte ! Si l'on vouloit la mettre conlbm 
ment en pratique , les Princes n'en retire 
roient pas moins de profit que les fujers. 

Le Père de Lauritrej Francifcain Por- 
tugais , ayant été pris par les Indiens avec 
un grand nombre d'Officiers , demanda 
qu'on le laifsât partir , pour aller traita 
lui-même de l'échange des prifonniers. L( 
Roi de Camhaic paroiflant inquiet du re- 
tour , le Religieux détacha fon cordon, & 
le lui mit en main , comme le gage le pluj 
jx^uïé de fa foi. Sur cette unique affurance 
on le laiffa partir : fa négociation fiit ipfruc 

tucufe 
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meufe , & il revint dans les fers. Le Roi 
fut fi ârappé de cette fidélité j ôc il conçut 
une fi haute opinion d^un peuple qui pro- 
duiibit des hommes capables de cet aâe de 
vcmi , qu'il renvoya tous les prifonnicrs 
(ans rançon. 

Bonté. PyrrkuSj Roi d'Epire, ayant 
appris que deux jeunes Officiers, étant à 
0(»re enfemble, avoient tenu contre lui 
des propos infolents , il les fit venir en fa 
préfence y & d'un ton menaçant j leur de- 
manda s'il étoit vrai qu'ils enflent o(é parler 
de leur Roi avec tant d'impudence ? c« Il 
» cft vrai , Prince , répondit l'un d'eux ; & 
» nous en enflions bien dit davantage, fi le 
>» vin ne nous eût manqué ». Le Monarque 
rir beaucoup de cette faillie , & leur, par- 
donna. 

Néron , le barbare Néron , donna des 
marques de clémence & de bonté , tandis 
qu'il voulut bien fuivre les (âges confeils de 
Séneque & de Burrhus. Obligé vm jour 
de figner la condamnation d'un criminel , 
il s'éaia : «c Plue aux Dieux que je neidiire 
» pas écrire ^ ! 

Un jour d'été , le grand Turcnne étoit 
en petite vefte blanche & en bonnet blanc, 
appuyé fiir le balcon d'une fenêtre : un de 
fes domeitiques, homme robufte & d'un 
bras nerveux , venant par dcrriçre , le prit 
Tome L K 
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i>our un des marmitons de Gt cui&xc, Ù 
ui appliqua de toute fà force un coup de 
main lur le derrière. Turennt furpris fc 
retourne» Le domeftique au défeipoir k 
jette aux pieds de Ton maître, lui demande 
pardon de fa méprife , Paflurant qu'il Pavoit 
pris pour George le marmiton. « Eh ! quand 
99 c'eût été George , dit Turerme en fe 
n frottant le derrière y il ne falloir pas ârap* 
» per fi fort »>• 

Bravours*^ On reprcfentoit à Lom 
XII y lorfqu'il marchoit aux Vénitiens 
pour les coiobattre , que les ennemis s'c- 
loient empares du feul poftc qu'il pouvoit 
occuper» Qà camperei - vous , Sire , Im 
demanda un de fçs Généraux t — Sur kur 
y entre , répondit le brave Monarque, 

Un Jour que le Duc de Lefdiguierc 
s'expofoit en nmple Toldat , un de ks. amis 
le blâma de Ùl témérité, ce Bon , bon , dit 
» le brave Général , je n'ai rien a craindre; 
» il y a foixante ans que les moufquetadcs 
^ & moi nous nous connoiflbns ». 
• Charité. Jacques Evillon , Grand- 
Vicaire d'Angers , avoir une fîgrande cha- 
rité pour les pauvres^ qu'il fe privoit ent 
, leur faveur de la plupart des commodités 
de la vie. Comme on lui reprochoit un- 
four , qu'il n'avoit point de tapifTeries ^ 

» Locfqu^en hiver f entre dan^ ma^ maiiôa^ 
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rcpondic-ily les mtirs ne me di(ent pas 
qu'ils ont froid ; nuis les pauvres qui ie 
trouvent à ma porte , tout tremblants , 
me difent qu'ils ont befoin de vête- 
mcns ' *>. 

Ch ASTSTÉ. L'Impératrice Liyie^ 
mme d'Augure , Rencontra un Jour dans 
m chemin une troupe d'hommes nuds : 
nix qui l'accompagnoient furent indignés 
'une telle indécence. « Pour des femmes 
* honnêtes & vertueufes, dit la PrincefTe, 
» des hommes nuds ne font que des fta- 
» mes »• 

CiRCONSPsCTioir. Charles V^ Roi 
le France y ayant appris qu'un Seigneur 
rvoit tenu des difcours trop libres en pré* 
fence du Jeune Prince Charles ^ fon fils 
âné f chaâa cet imprudent de fa Cour , & 
die à ceux qui étoient préfents : ce II i^ut 
« infpirer aux enfàns des Princes l'amour 
" de la vertu , afin qu'ils furpaifent en 
» bonnes œuvres ceux qu'ils doivent fur* 
» paâer en dignités >y. 

Civilité. Le Maréchal de Bouci^ 
tout y fe promenant un Jout dans la ville 

' SI l'on veut des exemples admirables de cette 
▼mu , on peut confulter la Vie de S. Vincent de 
toute ^ & IcPanégyriiquc que M. TAbb^ Maury 
a pubKé de ce héro» (fe rhunuuké ôc de ta chariié 
wàieaoe* 

K i\ 
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de Gènes , rencontra deux courtiâiiei 
tues à la mode du pays ,- qui lui &n 
révérence : il la leur rendit avec la plu 
peâmeufe civilité. Un Gentilhomm 
dit enfuite : c< Monfeigneur , fàvez • 
» quelles (ont ces deux Dames qui 
i> ontiâlué? — Non, répondit le Maréct 
9> Ce font des filles de mauvalfe vie , i 
^ le Gentilhomme. — Tant pis pour < 
9> répartit Bàucieaut : quant à moi , f 
^> nueux avoir fait la révérence à ces 
99 perdues , que d'avoir manqué à i 
99 int femme de bien ». 

Cléme^CB. Henri IF' demaj 
un jour au jeune Duc de Montmot 

Îueile étoit la plus grande qualité 
lOi. Ceftia clémence, répondit leD 
Pourquoi la clémence , plutôt que le 
rage , la libéralité , & tant d'autres v 
qu'un Souverain doit poflcder ? — C'eft 
n'appartient qu'aux Kois de pardonne 
de punir le crime en ce monde. 

L'Empereur AuréUen étant arrive 
vant la ville de Tyant , & en ayant tr 
les pones fermées , jura dans (à colère , 
ne laifferoit pas feulement un chien e 
dans cette cité rebelle. Les foldats fc 
jouifToient d'avance , dans l'efpoir de 
un. grand butin. La ville ayant été j 
Aurilitn dit à fes troupes qui le pri< 
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et tenir (on ferment : w J'ai juré de ne pas 
» biffer un chien dans cette ville i tuez 
I» donc y fi vous voulez , tous les chiens : 
» mais )e défends qu^on fàffe aucun mal 
» aux hommes ». 

Quand Louis XII monta fur le trône , 
il fe fit donner Pctat de (a maifon. Il mar- 
qua d'une croix rouge le nom de tous ceux 
qui lui avoient été contraires, dans le temps 
qu'il n'ctoit encore que Duc d'Orléans. La 
Cour en fut inftruite , & cette nouvelle jeta 
la conftemation parmi les Courtifâns. Ceux 
qui avoient eu le malheur de lui déplaire , 
ne doutèrent point que le Roi n'eût réfolu 
leur penc. Pour échapper au danger dont 
ils te croyoient menacés , ils quittèrent 
promptement la Cour , & fe feuverent les 
UQs d'un côté, & les autres d'un autre. 
Louis ayant été informé du motif de leur 
faite , les rappella tous , en leur donnant 
! jcs aflurances les plus précifes de leur ac- 
corder fcs bonnes grâces. <« Mon intention, 
» leur dit-il , n'a jamais été de vous faire 
» du mal. La croix rouge dont j'ai mar- 
» que vos noms , n'eft pas un figne de 
»mon , mais celui du pardon que je vous 
» accorde de vos offçntes , en mémoire de 
«celui que Jéfus-Chrift a obtenu pour 
»tous les honunes en mourant fur la 
» croix i>. 
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Conseil. Démitrius de Phaltrt^ 
exile d'Athènes, fe retira auprès dcPlo- 
lomét Philadelphi , Roi d'Egypte , qui k 
mit au nombre de Tes amis les plus indmeSi ' 
Le Pliilofophe recommandoit làns cefle att 
Monarque de lire avec foin les Livres qui 
enfeignoient le grand art de régner, a Vous 
» y trouverez , lui difoit-il , des confeik 
» qu'aucun de vos fujets , ni de vos amis 
» étrangers , n'ofera jamais vous donner »r ^ 

Antigone , Roi de Macédoine , confiil- 
toit un jour le Philofophe Ménédème^ pour 
l'avoir s'il devoit fe rendre à une partie <k 
plaifîr. Le Sage lui dit pour toute réponfe: 
p> Seigneur , vous êtes Roi ». Cétoit lui 
dire beaucoup de chofes en peu de motSr 
Il vouloit faire entendre au Prince , qu'étani 
Monarque , il étoit le maître de fes aâdonsj 
mais qu'occupant une place auflî impor- 
tante que la royauté , il ne lui convenofe 
pas de fe livrer à des amufemens frivoles i 
en donnant un mauvais exemple à fes fujcts» 

Constance. Le Philofophe Chiloriy 
l'un des fept Sages de la Grèce , voyant 
quelqu'un qui fe plaignoit amèrement de 
les maux : ce Eh ! mon ami , lui dit-il f 
» confidere ceux des autres , & les tiens te 
n paroi tront légers «. 

Denys le jeune , ayant été chaflc du 
trône de Syracufe , fut réduit à cherche 
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traite à Corinche , où il menoit une 
caire. Queiqu^un lui ayant demandé , 
ctte âcheufe fituadon, à quoi lui fer- 
les préceptes qu'il avoir reçus de 
2 y Se rétude qu'il avoir faire de la 
>phie :- « A fupporter avec courage 
ans chagrin le changemenr de ma 
me ^ répondit le Prince i>. 
NVERSATiON* Voubns - nous 
ians la converfâtion ? tachons d'y pa- 
moins occupés de nous-mêmes que 
;rite des autres : Êûfbns taire notre 
-propre , & laiffons briller celui d'au- 
7eft le fens de cette utile inftruâion 
tigénieux Racine donnoit à Ton fils 
qu'il fongeoit à produire dans le 
:. ce Ne croyez pas , hii dit-il , mon 
que ce foient mes vers qui m'attirent 
es les carefles de la Cour. Corneille 
des vers cent fois plus beaux que 
niens , & cependant perfbnne ne le 
rde : on ne Paime que dans la bouche 
z$ aâeurs ; au lieu que , fans fatiguer 
;ens du récit de mes ouvrages, dont 
i leur parle jamais, je me contente de 
tenir des propos aifiufànts , te de les 
stcnir de chofes qui leur plaifent. 
1 talent avec eux n'eft pas de leur 
fêntir que j'ai de l'efjprit , mais de 

apprendre qu^ib en oslu Ainfi^ 



lao Code 

M auand vous voyez Monfieur le Due pa( 
yy fer fouvenc des heures entières avec moi 
» «vous feriez étonné, (i vous étiez préfent 
» de voir que fouvent il en fort y fans qu 
» j^aie dit quatre paroles ; mais peu à pe 
» je le mets en humeur de caufèr , & il m 
9> quitte encore plus iàtisfkit de lui que d 
» moi ))é 

Correction. On n'eft que tca 
fouvent dans le cas de pratiquer le devd 
de la correâion à Pégard de tes femblables 
mais il y a un art de la faire , uns colère 
(ans humeur, & de mam'ere qu^elle foi 
efficace. Un de nos Rois demandant m 
jour à quelques-uns de (es Courtifàns k 
plus intimes, à quoi ils s^étoient occupa 
dans les prifons , où des égaremens de jeu 
nèfle les avoient autrefois détenus, Pui 
répondit quHl y avoit appris les mathéma 
tiques, Pautre le deflein^ un troifiemc 
jouer du luth. <c Et vous , reprit le Mo 
3> narque , en * s'adrcfTant à Pun d'eux qt 
» ne difoit rien , qu'avez-vous appris daii 
» votrp prifon? — Sire, répondit le G)Ui 
i> tifan , j'ai appris à n'y plus retourner ». 

Un jour PEmpereur Augufle étant épi 
des charmes d'une Dame Romaine, épou 
d'un ami intime du Philofophe Athénodof 
envoya chercher cette femme dans une ! 
ticre couverte, pendant c^Athénoàc 

éc< 
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koit chez Ton ami. Le mari & U femme 
lureiit également confternés ; mais ils n'a-* 
roieht pas le courage de réfifter à la paffioA 
mnécimft de PEmpereur. c< Laiflez-moi 
» bire, dit le Philofophe , ]t vais vous tirer 
d'embarras >»• En même temps il (e re- 
vêtit des habits de la Damé , prit fa place 
dans la litière , Se futjporté dans la chambre 
de PEmpereur. Ce Prince ayant levé avec 
craprefTement les rideaux- de la litière, 
AtMnodorc en fbrtit Pépée a la main* 
« Eh ! quoi , Céfâr , dit le Philofbptfe , 
» ne craignez - vous pas que quelqu'un 
«n'imagine, pour attenter à votre vie, 
•» l'artifice que j'emploie innocemment ? >» 
Augufle honteux d'avoir poiir tétiioin de 
fcs défordres un perfonnage dont il refpec- 
toit la vertu , réfléchit fiir les dangers où 
fès defîrs impétueux pouvoient l'entraîner ; 
il remercia le Philofophe , reâjfia fon cceur ^ 
& l'accoutuma dans la fuite à n'aimer que 
ce qui eft honnête. 

Un <7entilhomme de la maifon de 
Louis XII avoit maltraité un payi^. Le 
Monarque informé de cette brutalité , or- 
donne de retrancher le pain à cet Officier , 
& de ne lui fervir à les repas que de la 
naàde' & du vin. Le Gentilhomme s'en 
plaint au Roi , qui lui demande fi les mets 
^'on lui (êrt ne fuffifent pas. ce Non , 

Tome L ^ L 
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M Sirc^.pulfque Iç pain pfk aécdljute à k 
»>. vie*;— ;£c pourquoi donc, reprend k 
» Prince , êces-vous. aflez peu xaiibnnablc 
i> pour nialtraiter ceux qui vous le mecrem 
M a k main ? » Le Conunen/àl foudroyé 
par ces paroles, voulant efEicer le tore que 
cette aventure lui avoir fait dans Teferit dtt 
Monarque , (e condamna lui-même a fv/çi 
une fomme considérable au payfan. . 

Courage* Agis II, Roi de Lacédé? 
mone , paifant auprès de Corinche, & con- 
(îdérant la hauteur , la force Se Pétendue 
des murailles de cette ville : « Quelles (ont 
99 les femmes , dit-il j qui font là leur fé- |) 
9> jour l >> Voulant élire entendre qu^une 
.ville qui\|ioiu:rit une jeunefTe belliquedèi 
n'a pas befoin de murailles. 

A la bataille de Rosbecq, Bouctcaut^ 
depuis Maréchal de France , mais très-jeune 
alors , remarqua un Chevalier Flamand qui, i 
à coups de f abre , abattoit tout ce qui & , 
trouvoit devant lui : rien ne pouvoit réfiftct j 
^ux efforts de fort bras viârorieux. Bouci- x 
çaut court à lui , Pattaque , la hache à la x 
main, & le menace d'un ton intrépide, \ 
Le Flamand, voyant fa jeuneffe , le rejjardc ■{ 
d'un œil de pitié , &ç , d'un coup violent , '{ 
lui fait tomber fa hache : J^a tetter, cnfiinti i 
lui dit- il ;. & tournant d'un autre coté , il \ 
ce daignoit pas achever 6 viâoirc, Bou- i 
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cicaut outxé de fon mcprig , s'élance fur 
lui avec fureur , & lui paiTe Ton épee au 
travers du corps. 

DÉFJAircs. c< Heureux le Prince qui 
a» ne croie rien de ce que lui diient les 
» Courd&ns. » Cétoit la maxime du Phi* 
lofophe CUobuU , l'un des fepc Sages de 
la Grèce ; maxime digne d'être gravée dans 
les palais des Monarques , &c encore plus 
dans leurs cœurs. 

-^DÉPENSE. » La plupart des Gentils- 
» hommes de mon Royaume, ài(oit Louis 
99 XII 9 (ont, comme Aâéon Se Diomede^ 
9> mangés par leurs chevaux &c par leurs 
a» chiens. » Henri J^ n'aimoit pas davan- 
tage les dépenfes inutiles. Il alloit ordinaire- 
ment vctu de drapgris , avec un pourpoint 
de fàtin ou de taffetas , fans découpure &c 
fans broderie* U fè moquoit de (ks Courti- 
fàns, qui portoient , difbit-il , leurs moulins 
& leurs bois de haute-futaie fur leur dos. 

DÉSINTÉRESSEMENT, Antipattr^ 
Gouverneur de la Macédoine, fit offrir une 
erofle fomme d'argent à Phociorij Général 
Àcheôien. Phocion la refiiia. ce Permettez 
» du Âioins ^ lui dit le Député , que je la 
» donne à votre fils. — rion, répondit 
M Phocion : fi mon fils fait régler (à vie 
»> & Tes mœurs , l'héritage dt Ton père lui 
f> fuffira $ mais s'il devient un prodi^ &: 
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9» un débauché , quelque argent qu^on im 
>> donne , il n^en aura jamais aifez. » 

Une Abbaye étant venue à vaquer, deux 
Moines allèrent otfrir à Guillaume le Rmix% 
Roi d^Ângleterre , une fonune confid&abk 
pour Pobtenir. Le Monarque écouta leurs 
offres , & s^adreiTa , fans leur tépondre , a 
un troifieme Moine qui étoit venu avec 
eux , & qui n^avoit encore rien dit : ce Et 
3> vous , lui demanda-t-^il , combien me 
»> voulez- vous donner de cette AW>ayc?— 
9> Moi , Sire , répondit le bon Religieux , 
»9 je n'ai rien à donner , & je ^ferois bien 
99 ^hé d'acheter un emploi qui, obtena 
*y de cette manière, pourroit troubler ma 
» confcience , Se feroit nuifible à mon fa^ 
i> lut. >i Le Roi , charmé de ce pieux dé(m- 
rcrefTement , lui die : « De tels fentimens 
» vous rendent digne de commander aux 
j> autres. Je vous donne pour rien-PAb- 
9> baye que vos con&eres voulaient m'ache^ 
» ter. » 

Un Officier général vint un jour propo- 
fer à M« de Turenne un moyen de gagner 
400000 francs, fans que la Cour pût jamais 
en avoir aucune connoiflfance ; mais ce 
grand honmie lui répondit avec autant de 
fimjplicité que de noblefle : <« Je vous fois 
t> fort obligé, Monfîeur; mais comme j'ai 

i> f^UYcnt trouvé dç femblables occaiÎQos, 
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s> /aûs en avoir jamais profité , )é ne croiâ 
» pas devoir changer de conduite à mon 
» âge. n 

Les habitants d'une grande ville étant 
venus offrir au même Vicomte de Turennt 
cent mille écus ^ pourvu qu'il voulût bien 
k détourner de Ton chemin, & ne point 
&ire pafTer Tes troupes chez eux , ce héros 
leur repondit: « Soyez tranquilles, MeA 
» iieurs : comme votre ville n'eft point (iur 
9> la route par où je compte faire marcher 
» Parmée , je ne puis prendre Pargent que 
j* vous m'offrez. » 

. EnucATioir. c* Quand vous aute^ 
» infbuit votre fils dans Tes Lettres , difoit* 
» on au Fhilofophe Arifiippe , quel profit 
» cnrecicera-t-il?— Du moins, répondit 
" le &^e , quand il fera afiis au théâtre , 
» on ne pourra pas dire de lui que c'eft 
» pierre mr pierre. « Comme on denvin- 
iloit au même Fhilofophe ce qu'il falloit 
apprendre à un enfant ? jipprcnei - lui de 
bonne heure ce qui lui doit fervir étant 
grand. Maxime importante que tous les 
pères 6c mères & les initituceurs de la jeu- 
nefTe devroient toujours avoir préfente i 
l'efprit '. Un riche Athénien lui amena 

» Ce ne font pxs toutes les icienccs & tous les 
arts dont il faut înfl:ruire un jeune Prince ; on ne 
lui d<MC enfdgner que ce qui peut lui apprendre 

Lii) 



126 C O D B 

fon fils , & lui demanda ce qu^il defiroh 
pour Pinftruire. Le Philosophe voulut avoir 
mille écus. « Comment ! mille ccus ? mais 
j'achetc(ois un efckye de cet argènc-là } >9— 
9> £h bien , achetes-en un , & ttt en auras 
3* deux , repondit Ariftippc. »» 

Une Dame d'eiprit avoit un fils , & 
craignoit iî fort de le rendre malade en le 
contredisant, qu^il étoit devenu tin petit 
tyran y & entroit en fureur à la moindre 
réfiftance qu'on ofoit faire à Tes volontàï 
bizarres. Le mari de cette Dame, fès pa- 
rents, Tes amis lui repréientoient qu'elle 
terdoit ce fils chéri : tout étoit inutile. 
Jiî jour que la mère étoit dans (à chambre, 
elle entendit fon fils qui pleuroit dans la 
cour : il s'égratignoit le vifâge de rage, 

dans la fait€ à bien gouverner , difoit le fage Aga-* 
Jîclès , Roi de Lacédëmone. Ceci doit s'appliqaer. 
à tous les états. Les mœurs ne peuvent être bonnes, 
que lorfque la politique, d'accord avec la morale, 
sroccupera du Dien-etre des nations , & donnera 
à Péducation toute TimpottauGie qu'elle mérite. 
L'éducation devroit apprendre aux Princes à ré- 
gner , aux Grands à le diftinguer par leur mérite' 
& leurs vertus , aux riches à faire un bon ufage- 
de leurs richeflès , aux pauvres à (ubfîfter par une 
honnête induftrîe. C'eft vifiblement dans la mau- 
vaife éducation que des parents corrompus donnent 
à leurs enEéins , que nous devons chercner la vraie 
fource des défordres que nous voyons fi fouvcHt 
régner dans la fociété. S. S^ 
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parce qu'un domèftique lui refufoit une 
chofe qu'ff vouloit. « Vous êtes bien im- 
» pertinent ,' dit-elle à ce^ valet, de ne pas 
>» donner, à cet ehfàiit ce qu^ demande : 
n obciiTez-luî tour-à-Pheure. -^ Par ma foi, 
» Madame, répondit le valet , il pourroit 
» crier jufqu'à demain , qu'il ne Pauroit 
>3 pas. » A^ces mots , la Dame devint fu- 
ri€ufe;& près de tomber en convuUîon, 
elle coiùt, & paiTant dans'uneïâlle où étoit 
fdn niari avec quelques-^ uns de Tes amis, 
elle le prie de la mivre , & de chaffer au 
plutôt de fa maifon Pimpudent domeftique 
qui lui réfifte. Le mari , qui étoit aufli 
foible pour Êi femme qu'elle Pétoit pour 
fon fils , la iuit en levant les épaules ; 8c 
la compagnie fe mit à la fenêtre, pour voir 
^ de quoi il étoit qUeftion. 93 Infolent, dit 
» le maître au valet, <:omment âvez-vous 
99 la hardieffe de défobéir à Madame, en 
» refilant à Penfànt ce qu'il vous de- 
sï mande ? -^ En vérité , Monfîeur , dit le 
5» valet , Madame n'a qu'à le lui donner 
n cjlc-même. Il y a un quart d'heure qu'il 
h a VU la lune dans un featï d'eau , & il veut 
99 que je là lui donne. >> A ces paroles , 
le mari & toute la compagnie lic purent 
retenir de grands écîars de rite. La Dame 
cUe-mcmç, malgré fà colère, ne put s'em- 
pêcher de rire comme les autres ; & cnfàite 

L iv 



128 Code 

elle fut Cl honteufe de cette fc^tie , qu^eile 
fc corrigea y Se parvint à Êdrc un ainiable 
enfant de ce petit être mauflad^ & voIoop 
taire. Bien des mères auroient iNcibin d'une 
pareille aventure; naais en attendant eUe$ 
peuvent profiter de celle-ci, pour apprendre 
combien il eft dangereux de gâter les çnr 
fans. 

Equité^ Quelqu'un voulant exckec 
Henri IV ï molefter & à détruire un Corps; 
confidérable^ pour profiter de Tes dépouilles : 
ce Non y non , dit ce bon Prince, je ne veux 
;i> faire de peine a aucun de mes fujets ^ 
99 encore moins à un Corps entier. Si je 
M voulois du mal à quelqu'un , c'eft à celui 
» qui me donne ce mauvais confêil : il n'ap» 
3> partient qu'aux tyrans de faire des tyran- 
3> nies, & non à un bon Roi. » 

L'équité veut qu'on proportionne , non- 
feulement les récompenfes , mais même les 
louanges à la qualité du mérite. Archidame, 
Roi de Lacédémone , entendant un homme 
de fa Cour donner les plus grands éloges 
à un Muftcien , de porter julqu'au ciel fâ 
fcience & Tes talens dans ce genre fubal- 
terne: ce Mon ami, lui dit -il, quels bon- 
j> neurs réfervez-vous donc à la vertu, fi 
9> vous préconifèz avec tant de zèle l'art 
» d'un vil Hilbion ? j> 

FsRMSTjÈ. Carbon , Conful Romain, 



DE LA Raison, 129 

Uic qu'on portât un décret qui con- 
nu les habitants de Plai&nce à lui ren- 
ies otages, Marcus Cafiricius^ Ma- 
ie de cette ville, trouvant la choie 
be , s'y oppofà avec fermeté. Carbon , 
: de fa réhftance, le menaça, en lui 
t : « Songe que j'ai bien épées ; & moi 
aides années, lui répondit Caftritius* » 
âeillçiTe de cet homme, naturellement 
pide y lui Êiifoit méprifer la mort , 
)Ut fe voyant ibutenu par la bonté 
L caufe , & Carbon n'oià pafTer outre* 
niipatCTy Gouverneur de Macédoine , 
indoit aux Lacédémoniens, après la dé* 
Hfjigis , Roi de Sparte , cinquante en- 
pour otages, PÉphore Etéocles^ homme 
t^ lui dit : « Nous ne pouvons pas vous 
tiner des jeunes gens privés de Tédu-r 
ion domeftique ; ce font de nouvelles 
ntes qui doivent être bien cultivées , 
qui , tranfportées ailleurs , ne profite- 
ent point : ils prendroient des mœurs 
uigeres , & feroient un jour de mau* 
s citoyens. » Antipattr iniîfta fur fa 
nde , j)c fit de terribles menées. 
s menaces , reprit Etéocles , ne font 
mes qu'à ef&ayer des en&ns , qui 
nt ni cœur , ni bras , & non des 
urnes qui ont l'un & l'autre. » Anti^ 
fut ooligé de céder. 
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Liontius , Officier Macédonien , ayafit 
appris qu^un de Tes amis , nomme Mé^UtUs 
avoit été empriibnné par Perdre du Roi 
Philippe , courut à la tente de ce Princti 
fuivi d^un groupe de foldacà bien arhoÀ: 
il croyoit en impofer au Monarque quî& 
trouvoit feul dans ce moment : «Quiaàé 
» alTez hardi, demanda d'un ton infolent 
99 Paudacicux Capitaine , pour porter là 
>> mains iiir MegdUas , &. pour te mettra 
9> en prifon ? — Ceft moi, c'cft votre màîtri 
>> & le fien, répbfidit 'fièrement le Roi.» 
Cette noble fermeté , jointe -au coup d'ccï 
terrible du Monarque , effraya tellemenC 
Léontius , qu'il refta comme immobile.: 
les foldats qui Paccompagnoient , témoins 
de fà peur , prirent la fuite ;, & lui-même 
fe retira tout conftemé de leur abandon 1 
& trop heureux que Philippe daignât lui 
pardonner fà démarche téméraire. 

Fidélité. Du temps de k Ligac, 
Nicolas Potier de Novion de Bloncmenilp 
Préfident à Mortier , fut fur le point Jétrt 
condamné à êxtt pendu par les Séité 
Coinme on alloit le jugef , heureufèraent 

four lui , le Dite de Mayenne revint i ( 
aris. Ce Prince avoit toujours eu poitf \ 
Blancmenil une vénération qu'on ne pou* J 
voit rcfufcr à fa vertu : il alla lui-même \t ^ 
lirer de prifon/ Xe Préfident fe jeta aux ; 
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pieds du Prince , & lui dit : ce Monfeigncur, 
» je vous ai obligation de la vie ; mais 
»fofc vous demander une plus grande 
» grâce , c'eft de me permettre de me re- 
» tirer auprès de Henri IJ^ , mon Icgi- 
» time Souverain: je vous reconooîtrai toute 
» ma vie pour mon bienfaiteur ; mais je 
» ne puis vous fei:vir comme mon maître. »> 
Le Duc de Mayenne , touché de ce dit- 
cours 9 le releva , Pembraflà , & le renvoya 
â Henri IV. 

Le Duc de Guiji ayant foulevé Iç 
peuple de Paris, le Roi Henri HI fut 
oUigé de fe retirer à Chartres , & h Duc 
refta fêul maître de la capitale. Après 
avoir appaife le tumulte , il alla rendre 
vifitc au premier Prçfident du Parlement 
de Paris , Achille de Harlay. Il le trouva 

Si fe promenoir dans fbn jardin : le Vxé^ 
tnt sVtonna iî peu de Ton arrivée , qu^il 
ne daigna pas fètuement tourner la tête ^ 
ni difcontinuer fà promenade. Quand il fiit 
au bout de fon aÙée , il Te retourna , 6c 
apercevant le Duc qui venoit à lui , z\ot9 
aevant la voix , ce vertueux Magifbat lui 
dit : «« Ceft une honte , Monfieur , c'eft 
s» grande pitié que le valet chafTe le Maître ; 
» au refle , mon ame eft à Dieu y mon 
» conir eft à mon Roi , & mon aorps , je 
n Tabandonne, s'il le éiut, aux méchants 
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» qui défolent ce Royaume. 9' Le Duc ne 
duc pas , fans doute , être bien flatté de ce 
compliment, qui lui reprochoit ùl rébet' 
lion , en lui rappellant la fidélité quHl d^ 
voit à (on Roi ; mais il dut admirer le gé- 
néreux courage de ce Magiflrac. 

Dans le temps de la révolte du Parle- 
ment d'Angleterre contreje Roi Charles li 
Fdirfax , Général de PArmée Parlemen- 
taire , ayant mis le fiege devant Gloceâefi 
place qui tenoit pour le Roi, k fervic Sm 
cruel ftratagéme pour obliger le Baroa 
Arthus Capel , qui en étoit Gouvemetir, 
à fe rendre à dikrétion. Capel avoit m 
fils unique , âgé de dix-fepc ans y bien fiic 
& plein d'efprit, qui étudioit à Londres; 
Fairfax le fit amener dans Ton camp : il 
propofâ enfiiite une entrevue au Gouver- 
neur. Capel l'accepta , & fe rendit au lieu 
dont on étoit convenu ; mais il fut biea 
étonné d'y voir fon fils nud Jufqu^à la 
ceinmre , les mains liées derrière le dos, 
au milieu de quatre foldats , deux qui 
avoient le poignard tiré contre lui, & 
deux qui lui tenoient le piftolet appuya 
fur l'eflomac. Pendant qu'il affiftoit a ce 
trifle fpeébcle , il entendit un des Officiers 
de Fairfax , qui lui dit : « Préparez-vous 
» à vous rendre , ou à voir répandre le 
i» iâng de votre fils* » Capel , pour toute 
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leponfè, cria à (on fils avec fermeté : ce Mon 
j» fils 9 fouvenez-vous de ce que vous devez 
» à Dieu & au Roi. » Paroles qu'il répéta 
trois fois de fuite. Après quoi, il rentra 
dans la place, & exhorta les Officiers à 
périrjplutot que de capituler. Fairfax ne 
pouda pas plus loin la tragédie. Dès que 
Captl le fiit retiré , il fit habiller fon fils » 
& le renvoya à Londres. 
. En 14779 Louis ^Jfit inveftir Saint- 
Orner; mais cette place importante fut 
vaillamment défendue par Philippe ^ fil| 
i^ Antoine , grand bâtard de Bourgogne : 
le Monarque François irrité de Popiniâ* 
tre réfifbnce de ce jeune guerrier , le fit 
menacer , s'il ne rendoit la ville , de faire 
forger fbn père à fes yeux : Philippe , 
fans Ce laifTer épouvanter , répondit qu'il 
connoifToit affez le Roi, pour ue pas ap- 
préhender qu'il fe déshonorât jpar une lâ^ 
cheté pareille.cc J'aime tendrement mon père, 
9» ajouta-t-il; mais je ferai mon devoir, & )c 
I» ne livrerai jamais une place qui m'a été 
» confiée. » On fut obligé de lever le 
Êégç y & le Roi , loin de punir Antoine 
de la vertu de fon fils , continua de le 
combler d'honneurs & de biens. 

Oran , qui depuis que le Cardinal 
TCimenès en fit la conquête , fait p^cie 

de I4 domination dWpagnç , étoit amégée 
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en 1706, par les Maures. Philippe V^ 
malgré la utuation prefque défefperée de 
(es affaires , ordonna au Comte de Sant<h 
Crux , d^y conduire des fecours ; . mais ce 
Lâche Officier , au lieu dé prendre la route 
d^ Afrique , alla livrer (es galères & ta 
troupes à la flotte Angloifè , ce qui foc 
caufe que ce port tomba entre les maint 
des infidèles. Un Archidiacre de Cordoue^ 
irere du perfide, inflxuit de<:ette aâion, 
courut auili-tot à la ParoifTe chércker ks 
^egiftres des Baptêmes , & arrachant U 
feuille où le nom du Comte étoit infcrit^ 
il dit avec une fureur dont Phonneur ét<Ht 
le principe : <c Qu^il ne refle parmi les 
» hommes nul louvenir d'un être fi mé^ 
w prifable. » 

Louis XIII ayant pris Nancy , envoya 
chercher le célébrç Jacques Callotj & lui 
ordonna de lever le plan du fîege de cette 
ville. Ce graveur répondit , qu'ayant l'hon* 
ftur d'être Lorrain , il fe couperoit plutôt 
le poing , que de travailler contre fon 
Prince. Quelques courtifanç s'écrièrent qu'il 
falloit punir cette hardiefTe ; le Monarque 
fc contenta de leur dire : « Le Duc de 
•> Lorraine, eft bienheureux d'avoir dcf 
» fiijets fî fidèles, » 

Générosité. En 17^5 , le Prince 
Charles Edouard^ fils aîné du prétetidaac 



! 
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au trône d'Angleterre , ay^t perdu dans 
ce Roywme une bataille déoifîve , eft 
pourTuivipar les croupes du Roi.. H erre 
long-temps fèul , & toujours au moment 
d'être la proie de ceux qui veulent gagner 
le prix mis à £i tête. Ayant un jour fait 
dix lieues à pied, Sc.k trouvant q)ui{e de 
£ûm & de Ëitigue ,il entre -dans la mailon 
d'un eentilhomme^ qu'il içait bien n'être 
pas dans (es. intérêts* Ce^. gentilhomme 
pcanmoins, n'écoutant que û générofiré, 
kii donne cous les fecdurs que.m fimation 
permet, & garde un fecret inviolable: 
quelque temps après , ce gentilhomme eft 
accufc d'avoir doi;iné unaiyle dans fa maifon 
à Edouard, & eft cité devant les Juges : il 
k préfence-à eux avec la fermeté que donne 
la verai^ &c leur dit i tt Sou&ez , Meilleurs, 
» qu'avant de fubir l'interrogatoire , je vous 
» deipande lequel d'entre vous , fi le fils 
n du Prétendant fe iut réfugié dans & 
99 maifon , eut été afTez vil & affez lac9| 
» pour le livrer. » A cette qucftion , le 
tribunal fe levé , & renvoie Paccufé. 

Pompée avoir réfolu d'.exterminei: tous 
les habicann de Meffîne, pour s'être ranges 
du parti de Marias » Le chef de cette 
ville , nommé Sthéaius , l'alla trouver , & 
lui dit : ce Pourquoi , Seigneur , faire périr 
p tant d'innocents pour un fçul coupable t 
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*y cVft moi qui ai perfuadé , & même foxti 
» les Meffinois à prendre ce parti , &'c^ 
» moi féal qu'il raut punir. » Pcfmpéèwè^ 
mira la generofîté de cet homme, &en& 
faveur , fit grâce à toute la ville. 

Un genaihomme Normand, nommé 
Montaae , ayant eiTuyé le coup de piftoiet 
d'un autre gentilhomme, tira le lien cb 
Pair , & puis dit à Ton adver£ûre : ce Moih 
iy fieur, voyons maintenant , ûvom^téa/Sk^ 
99 rez mieux à Pépée : Ceft trop , Monfieùr. 
>3 répondit Pautre , je vous rendî voioîtititfi 
»la mienne, que^je ne puis plufrdrd; 
» contre vous , fans être aufii ingrat '^ 
9> vous êtes généreux. » AufB-t6t us sVal^ 
bra{rerent,& furent depuis amis in(q>anib]e& 

Le Roi Henri II ayant offert une place 
d'Avocat - Général au célèbre Jacques 
de Me fine , Pun des plus illuftres IVfagi^ 
trats de Ton ftede , ce grand homme ^'t 
la libené de dire au Monarque , que cette 
place n'étoit point vacante. «Elle Peft^ 
» répliqua le Roi , parce que je fuis mé- 
» content de celui qui la remplit. — Par- 
» donnez - moi , Sire , répondit Jacques 
V de Mefme : à D^eu ne plaifc que j ac- 
» cepte jamais la place d'un homme qui 
« fert utilement (on Roi & fa patrie : j^- 
>5 mcrois mieux grattçt la terre avec mes 
« ongles , que d'entrer dans cette charge 

» par 
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9 par une celle porte. »> Le Roi eut ^ard 
i (â remontrance , 8c laiâa PÂvocat--Gé- 
néral dans ùl place : celui-ci étant venu le 
lendemain pour remercier (on bienfaiteur ^ 
i peine le généreux de Mefme put - il 
(baffiîr qu^on fongeât à lui faire des re« 
merciemens. «Vous ne me devez rien,' 
» lui dit-il , je n'ai fait que vous rendre 
» [ufHce , & je n'aurois pu agir autrement, 
n £ms me déshonorer. » 

Grâces, jig/filas , Roi des Lacédé* 
moniens , fe Êiifoit tellement aimer par Tes 
manières officieufes & obligeantes, fou-- 
tenues d'un mérite fupàrieur , que les 
Éphorts^ Magiftrats chargés delà police, 
condanmerent ce Prince à une amende, 
allouant pour toute raifon , que par fes 
manières trop gracieufes , il s'attachoit à lui 
feol les cœurs de tous les citoyens qui ap- 
poiienoient à la République , & ne dc^ 
voient être pofTédés qu'en commun. Depuis 
ce Monarque , bien peu de fes pareils fe 
(ont mis clans le cas de payer une amende 
fi finguliere. 

Grandeur d*ame. Epaminondas; 
de retour à Thebes , après avoir remponé 
oldîeurs viâoires , Ait accufé d'avoir gardé 
le commandement de Parmée plus long* 
temps qu'il n'étoit permis par les loix. Ce 
gtand homme ne ^'amufa point à réfuter 
Tome h M 
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juridiquement Tes accufkteurs. c< Je ne re- 
i> hk pas, dit-il, de fubir la rigueur des 
>s loix ; je demande feulement qu'après ma 
» mort , on grave fur mon tombeau cette 
n infcription : Epaminondas fut condaœoe 
>3 à mort , pour avoir , malgré les Thébaio% 
» ravagé les terres des Lacédânoniens 
M leurs ennemis , rebâti la ville de MefTéne^ 
yy établi dans PArcadie une paix (blideiSc 
» rendu la liberté aux Grecs. » Cette ha* 
rangue d'un genre fî nouveau, déconcerta 
les Juges , qui n'ofèrent continuer leun 
procédures. En rentrant dans £t maifoni 
ibn petit chien vint à hii , & lui fit milk 
careues. Epaminondas attendri fe tourna 
ytrs ceux qui Penvironnoient r <• Cet ani- 
» mal , leur dit-il , me marque fà recoA- 
yy noiflfance des fbins que je prends de lui, 
yy Ôc les Thébains y à qui j'ai rendu tant de 
A> fcrviccs, veulentme condamnera mort.» 
On préftBtoitz Alexandre un pirate qu'on 
avoit arrêté , mais qui , au milieu des fèn, 
à la vue des fupplices, confèrvoit encore 
cette fierté d'ame qui diftingue les cceuri 
intrépides. «< De quel droit , lui demanda 
y le Monarque, ofcs^tuinfefterles mers?— 
» Et toi, repondit le captif, de quel droit 
» ravages -tu l'univer&î rarce qucjc cours 
yy les mers avec un feu! petit vaifleau , on 
» me traite de pirate ; âc toi , qui ^ 
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» la même chofe ' avec une flotte nom- 
» breufc , on t'appelle conquérant. >> Cette 
reponfc hardie & pleine de grandeur d'ame^ 
▼alut la vie au prifoftnier. AUxandrt ad- 
mirant Ton courage ^ lui rendit (ur le champ 
la liberté. 

Cotta , Généra de l'armée Romaine 
contre Mithriiatt , ayant appris que 
LueuUus avoit été chargé par le Sénat du 
foin de cette guerre , & venoit pour pren- 
dre la phce qu'il rempliflbit au plus mal , 
fc hâta de faire feul quelque aâiion d'éclat , 
à laquelle fon fuccefleur n'eut point de 

Crt : il livra donc imprudemment le com- 
t, malgré que Lucullus hii avoit fait 
dire de le dinerer ; mais il fut battu par 
terre & par mer; il perdit la moitié de 
Parmée , & fiit obligé de prendre la fiiite , 
& de fe renfermer dans la ville de Chai- 
ctioine , où le Roi de Pont le tint aflîégc. 
Les fbldats de LucuUus , irrités de la mau- 
vaife conduite de Cotta , qui , pour un 
(aux point d'honneur, avoit fait égorger 
tant de milliers de leurs camarades, con- 
fcillerent à leur Général de laiflTer le témé- 
raire Capitaine dans le péril où l'avoir jeté 
& bafie jaloufie , &c d^entrer dans les États 
de Mithridate , dont la capitale étoit fans 
défcnfc ; mais Lucullus leur fit cette géné- 
icufc réponfc : c« Non , mes amis , il faut 

M ij 
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» oublier k &uce de Cotta ; courons b 
30 délivrer ; J^aime mieux iauver un Romaiii, 
» que de conquérir couc PEmpire di 
» Mitbriddte. » En eâec y il alla dég^a 
fon collègue ^ & remporta enfuice uix 
grande viâoire fur Mithridate* 

Scipion PAfiricain ayant été aCcuTcpau 
quelques Tribuns , n^entreprit point de îi 
juftifier des faux crimes qu^on lui im- 
putoit; il dit feulement : «« Romains, 
^>ce jiour eft le même où j^ai vaixKU 
f> Aanibal dans les pkioes de Zama ; ji 
s» vais au Capitole en rendre grâces l 
» Jupiter ; fmvez-moi. >» Aufli-tôt il sV 
vança vers le temple ,, avec cet air majef 
tueux qu^il avoir dans fbn triomphe ^ & 
les accufàteurs s^enfiiirent tout confus^ 

Lorfque Louis XII fut monté fur k 
trône , d'indignes courtifâns efTay.crenrd'a! 
nimer Ton refiemiment contre les Seigneurs 
qui lui avoient été contraires.^ quand il 
n'étoit que Duc d'Orléans;, mais ce boo 
Prince refufa d^écouter ces lâches confcil* 
fcrs , & leur dit :, <c Ce n'eft pas à un Roi 
» de France à venger les querelles, du Duc 
ï> d'Orléans., >» 

M. de ChnmiUart , Minifbre de la guerre 
en 1709 , ayant été difgracié^ fe retira dans 
ùl maifbade campagne : le Duc de Lorgt% 
nçc lequel il étoit très-brouillé, raUa.yciç 
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ît jour même de fon arrivée. « Ami ^ lui 
«dicce'Se^eur généreux, publions couc 
n It pafTé , & fouârez que }e vous conToIe 
» dans votre malheur. >» Cette grandeur 
itene fit tant de plaifir à Pex-Miniftre , 
que dès ce moment il parut iniênfible à ùk 
di^ace. 

GKAriTÉ. Ceft un air de décence 
qui convient aux perfonnes fàges , aux 
Miniftres y aux hommes en place , & , en 
général , k tous ceux qui font obligés de re* 
pcé^ênter & de traiter d^aflaires férieufês. 
Après la mort de Htnri IV , le Duc de 
SuUy (c retira en fa maifon de campagne : 
qu^ue temps après , ayant été invité , 
comme Pun des plus anciens Officiers de k 
Couronne ^ à fe trouver à un grand Confeil 
(PEut , pour y donner fon avis , il y parut 
avec fon épaiÔe barbe â la Huguenotte , 
on habit 6c des airs pailes de mode» 
S'écant apperçu que les jeunes Seigneurs 
de la nouvelle Cour cberchoient à lui donner 
des ridicules, il dit au Roi Louis XIII, 
en entrant au cabinet r « Sire , quand le 
» Roi votre père , de glorieuTe mémoire , 
» me ^foit Phoimeur de me confulter ^ 
» nous ne commencions à parler d^afFaires , 
» qu'au préalable on n'eût &t paiTer dans 
» l'anucnambre les b<Jadins Se boufibas: 
fdcCour»^ 
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HïTMAirTTÉ.Dsaïs la Grèce, ces com 
bats fihraces , où , Tous le nom <fe elàdù 
teur , l'homme égorgcoit fon (emblaU 
pour le plai(ir d'une vile popttlace , étoîen 
abfolumcnt incornitis : les Athéniens Hk 
tout , dont le caraûere propre étôit h dou 
ceur & Phunianité , ne les admirent jaUoài 
dans leur ville. Un jour qu'on leur pro 
pofoit d'établir à Athènes un- comb&t'di 
gladiateurs , pour ne pas céder en ce poin 
de barbare magnificence aux habitants d 
Corinthe : « Renverfêz donc .auparavant 
« s'«:ria le Philofophe Démonat , renver 
» fez l'aiitel que nos pères , il y a plus d 
» mille ans , ont éri^ à la Miférilcdtde. > 
Toute l'affemblée frémit à. cette apofttoph 
déchirante , & l'on n'ofà plus parlet d 
gladiateurs. 

Un fameux Chymifte de Lucques 
npmrté Martin Poli , avoir découver 
une conipofîtion terrible , dix fois plu 
deftruftive que la poudre à canon. Il vin 
eo France en 1702 , & offrit fon fccrc 
à Louis XIV. Ce Prince, qui aimoitlc 
découvertes chymiques , eut la curiofit 
de voir l'effet de cette comjpofition ; il ci 
fit feire l'expérience fous (es yeux : Poï 
ne manqua pas de lui faire remarquer le 
avantages qu'on en pouvoit tirer pendan 
une guerre. <« Votre procédé eft ingénieux 
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le Roi : Pexpéricncc en eft ter- 
riiirprenante ; mais les moyens dà 
tion employés à la guette , ne fonc 
ne trop violents : je vous défends 
lier celui-là dans mon Royaume : 
mez plutôt à en £iire perdre la 
xe ; c'cft un fcrvice à rendre à 
nité. » Poli promit à Louis Xlf^ 
\s divulguer fon fecret ; & ce fut . 
:ondition , que le Monarque lui 

une récompense confidérable. 
t les attaques de Ménin , en 1745 » 
u feu Roi Louis Xl^ , qui corn- 

le fîege en perTonne , qu'en- bruf- 
1 peu T'attaque , en perdant quel- 
>mmes y on fereit quatre jours 
ans la ville, ce Eh bien ! répondit le 
rque , prenons-la quatre jours plus 
j'aime mieux peindre quatre ' jôuirs 
: une place , qu'urt feul de mes 
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ÎILITÉ. Un ami du Cardinal 
is , Evéque de Grenoble , le fë- 
(iir fa nouvelle élévation, lorfqu'il 

chapeau , lui dit que Ùl dignité 
que le fruit & le tribut de Ton 

Le modefte Cardinal répondit 
nent ; c« U faut que Sa Sainteté aime 
a vertu , puifqu'elle en récompenft 
l Pombre» ff 
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Innocsncs* Barneveldt » Avocat- 
Général des Éuts de Hollande, injufte- 
ment condamné à mort , ayant eu la t£ce 
tranchée en 1^19) Tes deux fils René ic 
Guillaume formèrent le deifein de venger 
la mort de leur père , Se entrèrent dans une 
confpiration qui fut découverte. GuiUaumt 
fe fàuva par la fuite , & René y le plus jeune , 
fut pris & condamné à mon. Son illuftre 
mère alla demander Ùl grâce au. Prince 
Maurice d? Orange ^ qui , en qualité de 
Stadhouder , pouvoir Taccorder ; mais au 
lieu de compatir aux malheurs de cette ref- 
peâiable Dame , Maurice lui répondit du- 
rement : c< Il me paroît étrange que vous Ëif- 
3' fiez pour votre fils , ce que vous avez re- 
3) fufé de aire pour votre mari. » La Dame , 
digne épouTe de Barneveldt , lui répartit 
avec indignation : ce Je n^ai pas demandé grâce 
3> pour mon mari , parce qu^il étoit inno- 
» cent; mais je la demande pour mon fils, 
>' parce qu^il eft coupable. » 

Intégrité. Les Boulangers deLyon, 
voulant enchérir leur pain , allèrent trouver 
M. Dugas , digne Prévôt des Marchands 
de cette ville , & après lui avoir expliqué 
leurs raifons , laifierent fur la tabfe une 
bourfe de deux cents louis , ne doutant 
point que cette fomme ne plaidât effica- 
cement leur caufe. Quelques jours après f 

ils 
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ilj vinrent recevoir la rcponfe du Magiftrat. 
« Meffieurs , leur dit M. Dugas , j'ai pefé 
ïiVO% nuTonsdans k balance delajuftice^ 
M & je ne les 'ai pas trouvées de poids ; je 
» n'ai pas jugé <ju'il felloit , par une cherté 
» nul ' fondée , îàire fouffirir le peuple ; au 
» reftc , j'ai diftribué votre argent aux hô- 
^ pitaux de cette ville , n'ayant pas cru que 
i> vous en ayez voulu faire un autre ufage : 
» j'ai compris aullî que , puifque vous êtes 
» en état de faire de telles aumônes , vous 
«ne perdiez pas , comme "vous le dites > 
*» dans votre métier. >> Ils s'en retournè- 
rent fort furpris , & pleins de confufion. 

Une intégrité fans tache eft la première 
vertu d'un Juge , parce qu'il eft l'organe 
de la loi. Une négligence pardonnable dans 
un homme ordinaire , devient criminellfe 
dans celui qui eft chargé de prononcer fur 
la fortune des citoyens. M. de la Faluere , 
premier Préfident du Parlement de Bre- 
tagne , n'étant encore que Confeiller , avoir 
été nommé Rapporteur d'une affaire : il en 
laiffa l'examen a des perfonnes qu'il croyoit 
d'aufli bonne foi que lui , & fur l'extrait 
qui lui en fiit remis ^ il rapporta le procès. 
Quelques mois après le jugement, il recon- 
noît que fà trop grande confiance & fa 
précipitation ont dépouillé une famille hon- 
nête & pauvre , des feuls biens qui lui rcf- 
Tome I. N 
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étaient : il ne Te diflimirfc point & 
tuais ne. pouvant rÀtaâer PAnéi 
lavbit été i^nifi^ & exécuté, il Ce 
les pins grands mouvemens-poursr^ 
les malwureule^ victimes ëe ià n^li 
Il les retrouve enfin j il ne craint p< 
leur avouer ce dont il fe {tntco^ 
^ tes fidrce d'accepter, de (es proni 
liiers , la fomme qu'il leur avoit b 
dre involontairement. Quoique ce j 
jet qu'un fimple aé^e de juftice, m 
devons pas lui refufer notre admit 
parce que les exemples en font bira 
, itç célèbre jirî/Me nvoit à juger i 
férend entre deux particulier^ : run 
rapportoit au long les injures que i 
venaire avoit vomies contre Arifiid 
d'irriter le Juge ; mais cet homme i 
li'interroippiç : c^ Mpn ami , lui dit-i] 
» Tons là , jç vous prie , les outr^ 
y votre ennemi m'a faits ; pelons d 
9i ^ue vous en ave;^ reçus : je O^s iç 
9> juger voprç caufe , & non la mien: 
r Justice. Lot(qa^ Alexandre le 
rendoit la juftice , il avoitf coutume 
dant que l'accuiâteur parloir , de fe b< 
une oreille avec la main ; & conmie 
çn demanda k raifon : ce C'eft , dit-i 
f? je garde l'autre oreille à l'accufé. » 
tf'iuçvJc^ dç. /<an JQepnar^ts , a 
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^ par le Seigneur de Talart, s'eaint jetée 

^ aux genoux de Ftançois I , pour lui de-' 
œr juftice de PaiTaifEn de fôn fils : « Re- 
levez-vous y Madame , lui dit le Roi ; it 
» n'eft pas nécelTaire de fe mettre à genoux 
» pour me demander judice , je h. dois à 
» tous mes fujets ; à la bonne heure , fi 
» c'étoit une grâce. » Le crime fut puni , 
& Talart eut la tête coupée aux nalles 
de Paris. 

Le Philosophe Bias , force de condam- 
ner à mort un criminel , ver/a Acs larmes 

' fur le trifte fort de cet infornmc. ce Pour- 
» quoi pleurez-vous , lui dit-on ? ne dépend^ 
» il pas de vous de condamner ou d^aDfou^ 
» dre cet homme? — Non, répondit Bias ^ 
» la juftice & les loix exigent que je* le 
» condamne ; mais la nature demande à Ton 

: » tour , que je m'attendrîfle fur les mal- 

: » heurs de Phumanicé. >» 

Une vieille femme injuftement <:on- 
damnée , alla trouver Philippe y Roi de 
Macédoine , & le pria de prendre connoif- 
ânce de fâ caufe. « Je n^ai pas le temps y 
» ma bonne, lui dit le Monarque^— Pour- 
«quoi donc êtes -vous Roi, lui^épartit^ 
*• U fiippliante , (i vous n^avez pas le temps 
» de rendre la juftice à vos fujets? » Philippe 
admira la généreufe liberté de cette vieille , 
le récouta favorablement. 

N ij 
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Un Maréchal de France , qui n'avoît pas 
une ^grande réputation de bravoure, nienoit 
des Dames a POpéra ; mais toutes I» 
loges avoient été retenues. Comme i c|| 
vit une remplie par un domeftique qui k 
gardoit pour un Abbé de qualité ^ il Mh 
gea ce domeftique de fortir , & fit entrer k 
compagnie dans la loge. L'ÂUbé amvi 
eu de temps après avec des Dames , & 

t piqué de cette violence. Force lui fut 
néanmoins de céder pour le moment ; 
mais le lendemain il ht adigner fon rival 
devant le Tribunal des Maréchaux de 
France > & plaidant lui-même fa caufe , die 
ce qu'il étoit bien malheureux d'être oblige 
5> de fe plaindre de l'un d'entr'eux, qui 
w de fa vie n'avoit pris que fa loge ; » & 
demanda juftice. Le Préiîdent lui repondit: 
<« Vous venez de vous la faire ; » & la 
fcance fe termina par des ris. 

Jujiin II voulant rétablir la juflice, 
nomma Préfet de Conftantinople un Ma- 
giftrat intègre , plein de fermeté & de 
yigueiu: , qu'il rfevétit de toute fon auto- 
rité , pour punir les coupables , fans dif- 
tinâion d'ctat ni de rang : il déclara que 
les Sentences du Préfet feroient exécutées 
fans appel, & que le Souverain ne ferok-; 
grâce à pcrfonne. Cette déclaration fî tc^ ' 
rible effraya tous ceux que l'iniquité 
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moit , hormis un feul qui fe crut au- 
\s de toutes las loix. Une pauvre 
ne vint fe jeter aux pieds du Préfcr , 
laignant d'un Officier général , qui 
it dépouillée de tous ks biens, ht 
iftrat,par me'nagemçnt pour le Seigneur, 
îcrivit pour le prier de ren4f e juftice 
te femme , & lui fit prcfenter fa lettre 
la perfonne léfée. Pour toute fatis- 
}n , elle ne reçut que des outrages Se 
nauvais traitemens. Indigne de cette 
ce , le Préfet cite l'accuie devant fon 
nal. Celui-ci ne répond que pair des 
ries & des injures contre le Juge & 
jement : au lieu de comparoître, il va 
>ur-là dîner au palais , où il étoît in- 
avec im grand nombre de courtifàns. 
*réfet ayant appris- qu'il étoit à la table 
l'Empereur , entre dans la fàlle da 
, & adreflant la parole au Prince c 
gneur , lui dit-il , fi vous perfiftcz dans 
rcfolution que vous avez annoncée , 
châtier les violences , Je conrinueraî 
xécuter vos ordres; mais C\ vousrci 
Kez à ce dcflfein fi digne dç vous ; 
hm que les plus méchants des hommes 
mt honorés de votre faveur & reçus 
c?tre tablç , acceptez la démiflîon d'une 
rge inutile à vos fujets , & qui ne 
!t que vous déplaire. » Jufiin , frappé 

N iij 
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(Tune remontrance (i hardie : ce Je n\ 
» changé , répondic-U ; pourfuivez p; 
» Pinjuuice , je vous Pabandonne ; : 
j) aflue %vec moi fur le crone , f e 
» cendrois pour la livrer au chatin 
Armé de cette réponfe , le Magifti 
ùàCii le coupable au milieu d^s coc 
le traîne au tribunal , écoute la pk 
la veuve ; & comme cet homme , 2 
vaut fî fuperbe , alors interdit & tren 
ne pouvoir alléguer aucun moyen 
fenfe , il le fait dépouiller , battre de 1 
& promener fur un âne , la face t< 
en arrière , par toutes les places de 1 
Ses biens furent fàifîs au profit de la 
& cet exemple arrêta pour long-ten 
furpation & la violence. UEmper( 
compenfà la fermeté du Préfet , 
créant Patrice , & lui apurant fà 
pour tout le temps de fa vie. 

Libéralité. Cyrus regardoJ 
béralité comme une vertu véritab 
royale , & ce Prince ne trouvoit \ 
grand , rien d^eftimable dans les rie 
que le plaifir de les diflribuer aux 
ce J*ai cie grandes richefïes , difbit ■ 
« Pavoue , & je fuis charmé qu'on le 
»> mais elles ne font pas moins à to 
V fttjets qu'à moi. En effet, dans que 
ji Içs amauerois-je \ Pour mon propre 
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, » pour les confumer moi-même ? Mais Ib 
» pourrois-je , quand je le voudrois ? C'cft 
» afin d'être en état de diftribuer des ré^ 
» compenfès à ceux qui iêtvent utilemehc 
s Peut 9 & dVcordet quelque foulagement 
» à ceux qui me feront connoitre leurs 
•> befoins. » 

ce Donner & pardonner font les vrais 
» caraâeres d'un Souverain > difoit Char^ 
» les- Emmanuel J, Duc de Savoie ; & 
a je me croirois le plus malheureux des 
A hommes , fi Dieu ne m'avoit mis eU 
» état de faire l'un & l'autre. >> 

Un des Trcforiers à^Alphonfe V, Roi 
d'Arragon , venoit de lui apporter dix 
mille ecus d'or, fomme très-confidérable 
pour le temps. Un courtifàn qui croyoic 
n'être pas entendu du Prince , dit à quel* 
^'un : « Voilà une fomme qui me ren- 
«droit heureux pour toute ma vie ! » — Soyez»* 
» le, lui dit le Monarque, en la lui don«- 
»nant. » Il faut fuppofer que ce courtifàn 
àoit d'ailleurs un nomme de grand mé- 
rite, & qui avoir bien fervi l'État; fans 
Îoi on ne pourroit approuver ce trait 
la libéralité de ce Prince. Il &ut tou« 
jours que la raifon préfîde aux bienfaits 
des Souverains. 

Le fameux Marc- Antoine , le collègue 
& le rival àHAuguJle'^ ctoit naturellement 

N iv 
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libéral & magnifique. Ayant un jo 
donné à Ton Intendant de donner db 
Uvres à un particulier qu^il vouloit 
ger, Plntendant, honime avarkieu: 
ceprcfenta que cette fomme étoit en 
& pour lui mieux faire fentix fa 
fion , il étala devant lui les dix m 
vres en petites efpeces. Antoine ce 
pant rintemion du perfonnage y l 
firoidement : w Quoi : ce n'cft que 
jj je croyois dix mille livres un 
i> .pins confldérable. Qu^on lui en 
» encore dix nulle , ôc comptez-1 
«-sfant moi. » 

Une femme fort pauvre, mais qu 
la conTolation d^avoir une fille aii 
fe préfenta avec cette jeune perfî 
l'audience du Cardinal Farneje. I 
expofa qu'elle étoit fur le point 
renvoyée avec fa fille d'un petit a] 
ment qu'elles occupoient chez un 1 
fort riche , parce qu'elles ne pouvo 
payer cinq lequins qui lui étoient d 
ton d'honnêteté avec lequel elle 
connoître fon malheur , fit aifcmen 
prendre au Cardinal qu'elle n'y cto 
née que, parce que la vertu lui çt( 
chère que les richefles. Il écrivit u 
dat, 8c la chargea de le porter à 
tendant. Celui-ci , après l'avoir ( 
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: compta flir-Ie-champ cinquante (cquins. 
u Monfieur , liii dit cette femme , je ne 
« dcmandois pas tant , & certainement 
» Monfeigncur s'eft trompé. j> Il fellut, 
pour faire finir la contcfbtion, que Pln- 
' tendant allât lui-même parler au Cardinal. 
^ Son Éminence, en reprenant fon mandat J 
dit aux deux perfonnes qui croient pré- 
fentes : « Vous avez tous raifon , je m'é- 
» tois trompé ; le procédé de Madame 
» le prouve. « Et au lieu de cinquante 
fcquins , il en écrivit cinq cents , qu'il en-* 
g^ea la vertueufe mère d'accepter pour 
marier (x fille. ( Le fequin vaut lept francs 
de notre monnoie ). 

Un gentilhomme qui devok une fomme 
eonfidérable au Comte de SoiJfonSy vint 
f Je trouver , & le pria de lui remettre là 
f^ moitié de cette fomme. « Cette moitié 
[ » n'eft plus à moi , lui dit ce Prince, 
i » dès que vous avez pris là peine de la 
■ » venir demander ; mais puifque vous 
» me laiflc7 la difpofîtion de l'autre , 
* » trouvez bon que je' vous la donne. « 
ft Loix. Selon ^ par k$ lôix, diminua les 
I prix de ceux qui remporcoient la viftoire 
; dans les jeux Olympiques , trouvant que 
' c'étoit une chofe honteufe de donner à 
des athlètes & des luteurs , gens non- 
feulement inutiles^ mais fouvenc dangereux 
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à leor patrie , des récompenfês très-confi- 
dérables, qu^ii fàlloit garder pour les en^ 
fans de ceux qui mour oient à la guerre 
au fervice de la patrie. Il déclara qu'un 
fils ne feroit pas tenu de nourrir Ton père 
dans Ùl vieiUefTe , s'il ne lui avoit £dt ap» 
prendre aucun métier. 

Charondasj dans Tes loix^ donna ex* 
clufion du Sénat , & de toute dignité pu- 
blique y à quiconque pafTeroit à de fécon- 
des noces , après avoir eu des en&ns< du 
premier lit. Il voulut auflî que les enfàns 
des citoyens fuffent inftruits dans les bel- 
les-lettres, dont l'effet propre eft de polir, 
de civilifèr les eiptits , d'infpirer des moeurs 
plus douces , de porter à la vertu ; & dans 
cette vue , il ftipendia des maîtres publics, 
afin que l'inftruâion étant publique , pût 
devenir générale. Au lieu de punir de 
mort les déferteurs , & ceux qui fuy oient 
dans le combat , il fe contenta de les con- 
damner à paroître , pendant trois jours, 
dans la ville, revêtus d'un habit de femme. 
Toutes ces loix font marquées au (beau 
de la fagefle. Il eft plus vraifemblable que 
Charondas mourut paifiblement au milieu 
du peuple qu'il avoit policé, que d'une 
mort violente & criminelle , comme le 
racontent quelques hiftoriens fabuleux. 

L'Emperciu: Antonin porta un« loi très- 
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jiiftc, qui ordonnoit que , fi un mari pour- 
fiiivoîe ù, &mme en juftice, comme lui 
ayant manqué de fidélité , il falloit que le 
juge examinât fi le mari avoit lui«mêmc 
gardé fidélité à ù, ^mme* 

Sknri IV voyant ijue tous Ics^ cdits 
ponés contre le luxe devenoient inutiles , 
en rendit enfin un ^ dans lequel , après 
avoir expreffément défendu à tous Tes fii- 
jets de porter ni or ni argent fur leurs 
habits , il ajouta : <c Excepté pourtant 
aux filles de joie & aux nloux, à qui 
M nous ne prenons pas afifez d'intérêt , 
» pour leur faire l%onneur de donnet' 
^ notre attention à leur conduite. >> 

Magnan I MiTÈ. Alexandre le 
Grand , ayant fait prifonnier Parus , Pun 
'l des plus puifTants Kois des Indes, le fit 
^ venir devant lui , & lui demanda . com- 
j ment il vouloit être traité ? — En Roi , ré- 
' pondit Parus. Alexandre admirant la gran- 
deur d*amc dc*ce Monarque vaincu , lui 
rendit fes états ; & Parus , tecônnoifTant, 
lui demeura fidèle jufqu'à la mort. 

Des foldats mutines refufoient de fui- 
vre Alexandre. « Allez , lâches , leur dit 
» ce Prince , allez , ingrats , dire en votre 
» pays , que vous avez abandonne votre 
>» Roi parmi des peuples qui lui obéiront 
M mieux que vous. » 
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On raconte à peu près le même trait Je 
Sylla. Voyant les foldats qui fuyoiênt 
dans un combat oui fe donnoit auprès 
d'Orchomene, il faute de fon cheval à 
terre, arrache un drapeau des mains d% 
des ftiyards , marche à Pennemr en s'é- 
criant : « Allez , lâches , allez dire à Rome 
99 que vous avez laiffé votre General comr 
3> battant tout feul dans les plaines d'Or- 
« chomene. » Ce reproche ironique ranima 
fes troupes y . qui , revenant à la charge, 
remportèrent une viftoire complète. 

Un Chevalier Anglois propofa le duel 
à Cajielmoranty Chevalier François. L' An- 
glois parut dans la lice, arme de toutes 
piecçs , tout le corps bien parc , à la ré- 
lerve des cuifles & des jambes qu'il avoit 
découvertes , fous prétexte d'une incom- 
modité au genou. Il invita tout haut le 
François à Piraiter , lui jurant fon honneur 
qu'il ne frapperoit pas fur ces endrpits. 
Caftdmorant le crut fincere , & nei vifa 
ni aux cuifles ni aux jambes de fon ad- 
verfaire ; mais , au troifîeme coup , Caf- 
telmorant eut la cuifle percée. Le Comte 
dçBuckinganij qui prefidoit au combat, 
outré de. cette mauvaife foi, fît conduire 
PAnglois en prifon, & propofa au Fran- 
çois de le lui remettre , afin d'en tirer une 
forte rançon. <c Je li'ai point combattu , 
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» répondit Cajielmorant , pour gagner iJe 
» l'argent , mais pour acquérir de Phon- 
» ncur. Tout ce que je demande, c'eft la 
» liberté du prifonnier. a A cette nugna- 
aime réponfe , le Prince , pénétré d'admi- 
ration , envoya au généreux Chevalier une 
coupe d'or & une fomme confidérable. 
Cajielmorant n'accepta que la coupe, pour 
^ boire à la fànté du Prince. 

Un Officier Major du Régiment de 
Champagne demandoic , pour un coup 
le main, douze hommes de bonne vo- 
lonté. Tout le corps refte immobile , & 
perfonne ne répond. Trois fois la même 
iemande, & trois fois le même iîlence. 
»> Eh ! quoi , dit l'Oâicier , on ne m'en- 
•> tend point? — L'on vous entend , s'écrie 
»> une voix ; mais qu'appellcz-vous douze 
» hommes de boiçie volonté? nous le 
» fbmmcs tous, vous n'avez qu'à choidr. » 

MonÉRATiON. Le Poète Sofithée 
récita en public des vers diffamants contre 
le Philofophe Cléanthe : ce Sage les écouta 
xanquillement & fans s'émouvoir^ Le peu- 
ple , charmé de fa patience , voulant ipal- 
xaitev le fatyrique : «c Non , non , dit le 
•> Philofophe , laiffez-le tranquille. Sac-* 
« chus , Hercule Se les autres Dieux , 
i>-fouflFrcnt bien les impertinences des 
» Poètes i pourquoi m'en offcnfcrois-je , 
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n moi qui ne fuis qu'un mortel r'» 

Le Muficien NicodromCy irrite dey rail- 
leries du Philofophe Crûtes^ loi donna iin 
grand coup de poing qui lui fit enfler le vi- 
lage. Crûtes s pour toute vengeance, s^attacfaa 
fur le front une tablette ou il avoir ^crit : 
j> Ceft Nicodrome qui Pa fait. ^> NicO' 
dromus fecity par une alluiion à PuÊige 
des Artiftes qui mettent leur npm à leurs 
ouvrages. Ainfî , Gratis fc promenant 
avec (a tumeur & Ton écriteau, fsûioit 
connoitre à tout le monde la brutalité de 
Nicodrome , fans cependant fonir des rè- 
gles que peut prefcrire la modération pK* 
lofophique. 

Le Philofophe Démonax reprochoît 
à un Athlète, de ce qu'après avoir rem- 
porté la vîdoire aux jeux olympiques , il 
s'abandonnoit â une lâche & honteufe mol- 
lefle. Cet homme reçut fort mal fon avis, 
& lui lança une grofle pierre , qui lui fit 
une plaie confidérable à la tête. Les aflSf- 
tants indignés confeilloient au bleflfé d'aller 
trouver le Magiftrat : « Je vais plutôt 
« trouver le Chirurgien , dit le Philofo- 
^ phe i il faut guéri^ le mal avant de 
« s'en venger. » 

Apollonius de Thyant étant â Babjr- 
ione , le Roi lui offrit un logement dans 
fon palais : «< Seigneur, dit çç Philofophe, 
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• fi vous veniez à Thyanc , ma patrie , 
» & que je vous iavitaffe à loger chez 
» moi, voudriez-vous 7 confentir ? — Non, 
» de par Jupiter, repondit le Monarque, 
» à moins que re'dihce où vous voudriez 
» me loger ne fut aflez fpacieux pour con- 
» tenir tous mes officiers & toute ma 
» garde. — Je fiiis dans le même cas, ré- 
» pliqua le Sage : fi j'étois logé au-defTus 
n de ma condition, je ne me trouverois 
» pas à l'aife ; car le trop fetiguc plus le 
» véritable philofophc , que Iç trop peu 
>» ne vous déplaît. » 

On difoit un jour au Taffe ^ .Auteur 
de la JérufaUm délivrée , qu'il avoit ime 
bdlc occafion de fe venger d'un homme 
qui , par haine & par jaloufie , lui avait 
rendu mille mauvais fervices. « Je le fais 
» bien , répondit le généreux Poète , mais 
« je n'en veux pas profiter. Ce n'çfl pas 
» le bien, ce n'eft pas la vie ou l'honneur 
» que je defire 6ter à cet envieux, mais 
M uniquement fa mauvaife volonté. >» 

On vint dire à M. Colbtrt que le Poète 
Hénault avoit fait contre lui un fonnet 
injurieux & fatyrique, très-fameux dans le 
temps , & qui commence par ces mots % 
Miniftrc avare & lâche , &c. Colbert re- 
fila de \e lire , & demanda feulement fi 
}o Rpi y çioit attaque* On lui répondit 



i6ç> Code 

que non. « En ce cas , reprit cet homme * 
» généreux , qu'on laiflfe l'Auteur ttan- 
3> quille. » Hénault touché de cette grafr 
deur d'ame , tâcha , mais en vain , de fuo- 
primer tous les exemplaires de ion injuite 
ionnet , qui n'a contribué qu'à donner plus f 
de luftre au mérite de ce Miniftre immoneL i 
Une pimbcche d'importance, quiavoituû b 
procès confidérablc, étoit venuefollicitcrM, ■ - 
de Harlajy premier Préiîdent du Parlement I 
de Paris. Comme ce Magiflrat, qui avoitb î 
1 3te occupée de pluiîeurs autres af&ireç, i * 
ne lui avoit pas fait l'accueil qu'elle croyoit \ 
lui être du , elle dit , en paflant dans l'an- 
tichambre , mais aflez haut pour être cfr 
tendue du Préfîdent : Ptftt (oit du vieux 
Jinge> Le lendemain, malgré cette froUt 
réception , la Dame gagna fon procès. 
Elle courut auflî-tôt remercier le premier 
Magiftrat , & lui témoigner beaucoup de 
recorinoiflance. M. de Harlay^ qui n'avoit 
pas oublié le mot de la veille, lui dit; 
33 Madame , vous ne me devez aucun re- 
33 merciment ; ce que j'ai fait pour vous 
33 eft très-naturel : les vieux finges aiment 
33 à Élire plailîr aux guenons 3>. Ce fut 
toute la vengeance qu'il tira, d'une femme 
infolente , qui avoit ofé manquer à un 
homme en place. 

Ce même Magiftrat reconduifoit une 

autre 
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litre femme de condition, qui ne le fa* 
hant point auftî proche d'elle , grommis» 
oie contre lui quelques injures ; mais 
^ayant apperçu à fes côtés : « Ah ! Mon- 
* fieur, lui dit-elle, vous êtes là ? — Ma- 

> dame, lui répondit M. de Harlay^ 

> vous dites de u belles ckofes, qu'on ne 
» lâuroit vous quitter; >» & il Paccom- 
lagna galamment jufqu'à Ton carrofTe. 

MÊRJTS {Refpeê pour le). Antoine 
k Ltve , né dans Pobfirurité j & qui , de 
împlç foldat, devint Pun des plus grands 
Scnéraux de Charles-Quint ^ s'etant rendu 
niprès de ce Prince , le Monarque lui fit 
l'accueil le plus honorable. De Lève étoit 
alors plus que feptuagcnaire. Charles le 
But afleoir près cfe fa perfonne, & veut 
abfolument qu'il fe couvre ; & comme 
ce héros s'en excufoit , le Prince lui pôfe 
lui-même le chapeau iiir la tête , en di- 
^t : <c Un Capitaine ItaUcn , qui a 
« fcrvi glorieufement pendant foixante 
» campagnes de fuite , mérite bien de 
» jouir des privilèges des Grands d'Ef- 
■> pagne , * & d'être affis & couvert , à 
» Page de foixante & treize ans , en 

> prefence d'un Empereur qui n'en a que 
« trente. » 

MonESTir. Quelques pêcheurs de 
'Ifle de C6 ayant pêcfhc un trépied d*or , 
Tome L O 
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rOracle déclara qu'il falloir le donner ai 

?lus fâge de la Grèce. On Tenvoya i 
"halès de MiUt^ qui écoic alors et 
grande réputation. Thalis auflî modcfii 
que (âge » le renvoya à Bias ; Bias à ni 
autre ; & ainfi^ de main en main, il r^ 
vint à Thalis^ qui \% con£u:ra à Thebes 
dans le temple <r Apollon : grand exempb 
^e la moderne des Sages du paganifme! 

Pejicnnius^ Niger ayant été proclam 
Empereur, un bel-efprit counifan voului 
réciter devant lui (on pan^yrique ; ma 
k Prince refîifa de Pentendre y Se défendi 
même qu^on rendit la pièce publique 
u Faites, fi vous voulez, dit-il à POra 
M teur, Péloge de Scipion^ ou de quel 
^ que autre ancien Capitaine , & retraces 
y» à nos yaix leurs belles avions, pou 
a» nous fervir de modèles ; mais encenic 
» les vivants , & for-tout les Empereurs 
» c^eft un procédé de baJfTe adulation , qtt 
» ne peut produire aucun bon eflFet j c'd 
» augmenter l'orgueil deç Princes, qu 
i> n'eft déjà que trop grand. Pour moi 
)» )e tâcherai de faire du bien pendaut ïcù 
» vie , mais je ne veux être loué qu'aprèî 
» ma mort. » 

Le célèbre Boiteau préfenta un jour \ 
louis XIVj fon épître fur le paflagc du 
Rlmu Après en avoir icouté la leSure: 



B E LA R a"X S O N. 1^3 

Cela eft beau^ lui dit le modefte Monar-' 
que ; & je vous louerois davantage, û 
vous m'aviez moins loue »• Comme 
kCadémie Françoife rendoic régulière-^ 
ut compte à ce Prince des fiijets qu'elle 
>pofoit pour le prix , il y eut une année 
elle donna pour fujet : Laquelle di tou- 
tes vertus du Roi méritoit la.prifi^ 
ice ? Dans cette occafîon on auroit pu 
donner à ùl modtftit ; car ce fage 
ince défendit qu'un pareil fujet fiit traité. 
Louis Xiy le promenoir dans les Jar- 
is de Verfailles , entre Manfard & Ze 
itre ; & regardant tantôt la façade du 
iceau, tantôt la diipofîtion du grandi 
terre : c< Il faut en convenir , leur dit« 
il , on ne fauroit mieux réuilir que vous 
avez fait Pun & Pautre : tout cela eft 
admirable. » Manfard j naturellement 
r & ébloui de fa faveur , favouroit i 
\gs traies la douceur d'une approbanon fi 
norable , lorfque Le Nôtre répondit avec 
tant d'efprit que de mpdefUe : ce H y. 
a , Sire , quelque chofe encore de plus 
admirable. — Quelque chofe de plus ad-» 
mirable, dit le Roi furpris"? — Oui, 
Sire } &.c'efl de voir le plus grand 
Roi du monde s'entretenir avec tant 
de bonté avec fon maçon & fon jardi- 
nier. » Manfard y dans cette occafîon , 

O ij 
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auroit dit volontiers à Le Nôtre : Parlrt 
pour vous-même. 

Le Nôtre ctoit fort riche, & Contrô- 
leur général des badmens. On cite encore 
cet autre trait de fa modeftie* Le Roi lui 
ayant accordé des lettres de nobleffe & la 
croix de S. Michel , voulut lui donner 
des armes : il répondit qu^il avoit les fien- 
nés, qui étoient trois limaçons couron- 
nés d^une pomme de chou. « Sire, ajou- 
» ta-t-il, pourrois-je oublier ma bêche? 
<« combien doit-elle m'ctre chère ? n'eft-cc 
» pas à elle que }e dois les bontés dont 
y Votre Majefté m^honore ? y* 

Pabjdon nss injures. UEm- 

{•ereur Adrien rencontrant un homme qui 
'avoit grièvement oflfenfë , avant qu'il par- 
vînt à l'Empire : « Tu peux approcher, 
5> lui dit-il, te voilà fauve, puifque je fuis 
a> Empereur. ' w 

Hts courtisans excitoient un de nos 
Rois à févir contre un Prélat qui Pavoit 
infulté : « Sire , lui dirent-ils , rien ne 
» vous eft plus aifé, vous n'avez qu'à 
et l'ordonner. — Je fais bien , répondit le 

} Vaincre par Ja tetreui , régner par le courage , 
C^eft d'un heureux brigand le fun«ftc partage : 
Par (ji viôoirc même il flétrit fes travaux j 
Mais vaincie & paidonnex n'appartient qu'aux héros. 

Db ZA PLAêM* 
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Monarque , que je puis me venger ; 

maij 11 eft beau de le pouvoir , & de 

ne lé pas faire. 5» 

Patience^ Xantippc , femme de 
bcrate , voulant poufïcr à bout la patience 
t fon mari , monte à fa -chambre , & , 
ar la fenêtre , vuide fiir la tête du Philo- 
)phe un pot plein d'eau : 

Ce n'étoit pas de Teau de rofe , 

Mais de l'eau de quelque autre chofe. y 

xs paffants , témoins de l'aventure', en 
irent à gorge déployée. Socrate en rit 
oflî, & dit tranquillement : « Je me 
' doutois bien qu'après le tonnerre vien- 
' droit la pluie. » 

Une Dame vertueufe fut priée par une 
e fcs amies, de lui apprendre quels fe- 
rcts elle avoir pour conferver les bonnes 
;races de fon mari, qui étoit un perfon- 
Bçe fort mauflade, d'un caractère har- 
pcux & diBScile. ce Mon unique fecrct, 
» dit-elle, c'eft de faire tout ce qu'il lui 

> plaît, & dç fouf&ir patiemment de fa 

> part tout ce qui ne me plaît pas. « 
Pauvreté {Amour delà). «Une 

' honnête pauvreté , diibit Caton , eft 
« mille fois préférable à des richeffes ac- 
9 quifcs par des VQiçs iniques. On plaint 
le pauvre j on dctcftc le riche, «. 
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La fille de Thémifiock étant reche 
en mariage , cet illuftre Athénien p 
un honnête hoitime pauvre à un 
dont la répuution étoit fufpeâe ; & 
que dans le choix d^un gendre , il a 
mieux du mérite fans bien , que du 
fans mérite. 

Socrate voyant la pompe , le lux 
les richeffes d'or, d'argent & de p 
ries qu'on étaloit dans une àfTembU 
Seigneurs Se des Dames d'Athènes 
cria : ce Que de chofes dont je n'ai 
» faire ! Quantis non cgeo ! 

Il efl rare de voir des Princes fc 
par goût à la pauvreté , & ne hk^ 
des richeffes que pour les répandre 
le fcin de l'indigence. C'eft néânmoi 
que fit Alcamcnc , Roi de Lacédér 
Comme on lui demandoit un jour , 
quoi, avec tant de bien, il vivoit i 
brement ? i< Cefl , dit-il , parce < 
» homme riche a plus dd gloire i 
w vant félon la raifon, qu'en fe la 
» aller à la cupidité. »> 

Politesse. Un Angloîs, Go 
neur de la Virginie , caufànt un joui 
un Négociant , vit paffer un Nègre < 
falua, &auflî-tôt le Gouvernekr lui r 
le falut. <« Comment , dit le Négoc 
^> Votre Excellence s'abaiffe Jufqu'à 1 
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un dclavc ? — Sans doute , repondit le 
Gouverneur ; & je ferois bien fâché^ 
qu'uA efclave fe montrât plus honnête 
que moi. » 

Prudence. La défiance dans un 
inéral d^armée & dans un Gouverneur 
place y eft l'efifçt d'une prudence aâive 
éclairée. Iphicrate , Général Athénien, 
nt un jour campé furies terres de fes alliés, 

laifToit pas de fonifier Ton camp d'ua 
ré & d'une paliiTade , comme s'il eue 
: en pays ennemi. <c A quoi bon tant 
de foins , lui dit un de (es anâs ? que 
craignez-vous ? — Quand on ne voit 
rien à craindre, répondit le prudent 
Capitaine , c'eft alor$ qu'on doit craia- 
dre le plus. Lorfqu'un malheur imprévu 
eft arrivé, il eft honteux pour un Gé- 
néral d'être obhgé de aire : Jt n'y 
avais pas pcnfé. » 

Reconnoissance. Louis Xiy 
Mt , en 1683, chargé M. Du Quefne 

bombarder Alger > pour la punir de 

infidélités & de fon infolence* Ee dé- 
>oir où étoient les Corfâires , de ne 
avoir éloigner de leurs Cotes la flotte 
i les foudroyoit , les porte à attacher 
la bouche de leurs canons des efclaves 
uçois, dont les membres font portés 

les vaifleaux» Va Capitaine Algérien,^ 
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qui avoir été pris dans les 
ctès4nen mité par les Frâncpis,' te 
temps quHl avôic été leôr phfbimiet 
connoîc parmi çeipc qui vont fubir 1 
affreux quç la rage a imagine , u^ 



obtenir la coiifërvation <(fe' cet hn 
généreux. ToUc eft inutile ; on va i 
le feu au canon où Choifcul eft at 
L'Algérien fe jette auffi-tot jfiir. lui, 
bratfe étroiteqient, &, açlrdfant lai 
au canonnier ^ lui dit : c( Tire ; pui» 
» né puis (auver mon biçiiÊiiteur , ] 
» du inoins b côttfplation de' n)oùij 
» lui. w Le 2?«J, fous les yeux duc 
fcene fe paffoit , en fut fî frappé , 
accorda , \ts larmes au3ç yeux , ce 
avoit refufé avec tant de férocité. 

Le Cardinal de Tf^olfey^ Miiiifl 
favori de Henri VIII ^ Roi d'Angle 
étant tombe dans la 4i%race de loi 
tre, fe vit tout-à-coup méprifé des gi 
& haï du peuple. Fits IVilUams , 
{t% protèges , fut le feul qui ofa dâ 
fa càùfe , & faire Pélc^e de§ talens i 
grandes qualités du ]VGmftre difgr^c 
nt plus; il offrit^ majfon de cam 
à Wdfey^ & le conjura d'y vei 
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paiTer un jour. Le Cardinal, fènfi- 
ce zèle, alla chez Fits IViUiams,^ 
<^t Son Éminence avec les marques 
plus vive reconnoiflànce & du plus 
\à refpeâ:. Le Roi , inftruit de l'ac- 
jue ce particulier avoir. ofë faire à ua 
le tel que tVolfey, fit venir WilUamSy 

demanda d'un air & d'un. ton ir- 
par quel motif il avoit eu . Paudacc 
cevoir chez lui le Cardinal , accufé 
claté coupable de haute trahifon? 
î, répondit JVilliams^ je fuis péné- 
pour Votre Majefté de la foumiffion 
:»lus refpeâueufe ; ^e ne jQiis ni mau« 
5 citoyen , ni fujet infidèle. Ce n'cft 
le Miniftre disgracié,, ni le criminel 
:at que j'ai reçu chez moi ; c'eft mon 
«teâeur, c'eft mon bienlaiteiu:, celui 

m'a donné du pain , & de qui je 
is la fortune & U tranquillité dont 
ouïs. Ah ! Sire , fi je Pavois aban- 
mé dans fon malheur , j'euflc été le 
s ingrat des hommes. »> Surpris & 
d'admiration , le Roi conçut dès cet 
t la plus haute eftime pour le gêné - 
Fits Williams. Il le fit Chevalier fur 
imp, ^ peu de temps après, il le 
la fon Confeiller privé. 
viani , fàvant de Florence ^ fat ho- 
par Louis XlVy d'un^ pçnfion con- 
"omc I. P 
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fidcrable. Four témoigner ùl TCCOtmoî£' 
ùncc à ce Prince, il imagina an moyen 
auffi nouveau qu^ingénieux. Il acheta , de 
la penfion du Monarque , une maifon i 
Florence. Il la fit rebâtir fur un deflèm 
très-agréable , & auifi magnifique qifS 
pouvait convenir à un particulier. Au firos- 
tiTpice de cette maifon , il fit graver cette 
inicription : jEdes à Deo datée ; alli^ba 
heureufe, & au nom de Dieu dormir 
qu^avoit d^abord poné le Roi , & à la 
manière dont elle avoir été acquiiè. 

Le Cardinal de Richelieu qui voioit 
de fonder P Académie Françoiiê, lovhsk 
toit quVlle s^occupàt férieufement à covaç^ 
fer un bon Dictionnaire de la langue finin 
çoife ( fouhait qui n'a pas encore écé ac^ 
compli jufqu'ici ). On lui fit obferver que 
l'unique moyen d'avancer ce travail , ctoii 
d'en charger M. de Vaugelas , & de lui 
faire rétabhr, par le Roi, une penfîonck 
deux mille livres dont il n'étoit plus payé 
Le Cardinal goûta cet expédient , & k 
penfion fiit rétablie. Vaugelas alla auffi 
-tôt remercier Son Émjnence, Le Miniftri 
de voyant entrer dans fon cabinet , 1* 
dit : «< Eh bien! Monfieur, vous n'ou 
3> blierez pas du moins dans le Didioft 
M naire le mot de Penfion. — Non. 
»> Monfeigneur, lui répondit Kfli/g^to, 5 
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encore moins celui de Rcconnoijfance. 
RÉsoLUTiOUf. Péhpidas , General 
lâuin I marchant , contre \ts troupes 
ilexandre , tyran de Pherès , on vint 
dire qu'on voy oit ajpprocJher ce Prince 
bi tête dHme grofle armée : ce Tant 
mieux! r^ondit-il; s'ils font beaucoup y 
nous en battrons un plus grand nom- 
bre , & la yiâoire en {èra plus glo- 
rieufc» »' 

Jean Gui ton , Maire de la Rochelle , 
mt otc choifi pour Gourerneur pcn- 
ut que Louis XlJJ.formok le Gégt de 
te ville rebelle , affembla les habitants ^ 
it un poignacd à la inain , éc leur dit : 
Je (èrai Gouverneur , pukque - vous le 
voulez abfi^lument ; mais à condition 
qu'a me fera permis d'enfoncer ce poi- 
gnard dans le &in du premier qui 
rlera de fe rendre, — Mais, lui dit-on , 
faim emporte tant de monde, que 
bientôt nous n'aurons plus d'habitants. — 
Eh bien ! reprit le brave Guiton , il 
fuflît qu'il en refte un pour fermer les 
»rtes. » Un homme d intrépide méri*» 
it d'être employé dans une meilleure 
ufc- 

Retenus. A la fin d'une audience 
ic Philippe^ ^tcÀ^jiUxandre le (kand y 

P 1; 
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donnoit à des AmbaiTadéurs d^Âthdncs. 
Tenus pour ie plaindre de ^dque' aiâie 
d'hoftilité , il leur demanda s^il pouypii 
leur rendre - quelque fervice ? ce Le pips 
» grand fervice que tu nous pqifles rçfr 
j> dre , lui dit POraciçur pémochafis;^ 
c^eft de t^aUer pendît^ »> A ces mets,'; fi 
Monarque, fans s'émouvoir y quoique ^ 
tout le monde juftement indigné de eècti 
injure grofliere : « Dites à vos maître^j 
rq>liqua-t'îl , que ceux qui ofènt dired€ 
>» pareilles infblences , font plus hautâifù 
>» & moins pacifiques que celui qui fil 

V les* pardonner. » 

Savoir {Utilité du). t^Qiçlk M 
» férence mettez-vous encre un avant A 
» un ignorant, demandoit-on au Philô- 
» fophe Ariflippc ? — Envoyez - les touî 

V deux dans un pays étranger , & vous h 
}> verrez, répondit-lK « 

X^aifTcz dirç le$ fot$ ] le favpir a fon prix. 

Lui FONTAIWM 

Un des courtifans du fàge Alphonfe V\ 
Roi d'Aragon , s'avifa de foutenir en i 
préfencç , qu'il avoit lu dans Phiftoirc, 
qu'un certain Roi d'Efpagne difoit que h 
icience ne co'nvcrioit nullement aux gca 
^ç qualité , &ç qu'il eft indigne de Icw 
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rang de s'y appliquer. <c Vous Vous trom- 
» pcz, dit Alphonfe y tn Pinterrompant ; 
.» ce n'eft pas un Rpi qui Ta dit ^ mais un 
» bœuf ou un âne. » 

Savoir-vivre, Il n'eft que trop 
ordinaire aux gens du bel ^r , qui y pour 
k plupart, bornent leur petite fçiénce.â 
k connoifTance des ufages du monde ,. de 
mépiifèr ceux qui les ignorent. M. le Duc 
de Bourgogne ne penfûit pas ainfi. En 
1702 , ce Prince cômxpandoit Parmcc 
FrançoiTe* Un ancien Officier, qui con- 
xioifToit mieux Ton métier que les ufages 
de k Cour , fe mit à la table du Prince, 
iâns en avoir ctc invite , ni fans en avoir 
demandé la permif&on. On l'avertit de Ùl 
fiute, & il en fit fes excufes. « Mon- 
» fieur, lui dit obligeamment le Duc de 
» Bourgogne , vous fouperez avec moi $ 
*> je vous apprendrai la cour , & vous 
» m'apprendrez la guerre. » 

Vertu ( Amour de la). Le Libraire 
Bertier , mettant au jour des mémoires 
pour l'hiftoire du Cardinal de Richelieu ^ 
témoigna à la Reine -Mère la crainte qu'il 
avoit que certaines perfonnes de la Cour, 
dont l'Hiftorien ne parloir pas avantageu- 
fement, ne lui fiflcnt de la peine. « Allez, 
» lui dit cette Princefle , travaillez en 

P iij 
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9» poix ^ 8c faites tant de honte aXi 

1) qu'il ne refte qtie de la veno en Fca 

£oi^ , Diaphin de Fr^ite , I 

Louis Xf^y 6c digne père de iiôti 

gofte -Moûiarque , montfa , dlé fo 

nnce f t»t de goût pour la irerttt 

b Reine & mère difoit : ## Le Gici i 

s» accordé qu^tin fik ; mais it me Pa 

» tel que j'aorois pa le fonhaiter. : 

trait qui màite d'être fi^ônif i t 

cérîié, c^eft h fiiblime tsçcm que Pi 

Dauphin donna aux |evtoés Princ 

fils, quand on leur fuppléa tes cétéi 

du bapeiine. ' LcHfqti^on eut appo! 

rcgiftres de la Paroiue , fur kfqueb i 

inkrits ks notiis des Princes fes t 

» Vcyei, leur dit4l, rotre norn ] 

» la mite de celui du paurre & du 

:» rier. La re%ion Se la nature n 

« tous les hommes de niveau : la 

» feule met entre eiDc quelque difrÀ< 

VîMiLLSSSE (Refpea pour h 

Egypte, on avoit pour les vieilk 

mfeô: le plus profond. Les jeune 



t*a«w 



' Quand le ▼îce éd opiniâtre, 

La fatyrc doit l'être auffi ; 

AUd le balbuer de théâtre en th^âtn 

Tant qu'à le corriger vous ayez réaf 

La A 
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ient obligés de fe lever devant eux, 
les faluer , & de leur céder par-tout 
place d'honneur. 

Pendant des fêtes qu'on donnoit à 
benes , auxquelles on avoit invité toup- 
ies nations voifines, un vieillard ét^t 
! chercher une place dans Pendroit où 
Athéniens étoient aifis , les jeunes gens 
moquèrent de lui, & le renvoyèrent 
X des huées : il fè retira du côté des 
cédémoniens ; & dès qu'il parut, ils 
levèrent tous , par reipeâ pour fon 
; , & lui donnèrent une place diftinguée 
milieu d'eux. Les Athéniens , témoins 
cette aâion , leur donnèrent de grands 
JaudiiTemens. <« Quel peuple fingultcr ^ 
dit alors un Lacédémonien , que le 
peuple d'Athènes ! il connoît ce qui eft 
honnête, & il n'a pas le courage ni le 
bon fens de le pratiquer ! » 
UmPANité. Louis XIV 2jzMdonhé 
c charge à ùl Cour au Prince de Mar^ 
^acy lui écrivit en même-temps ce billet, 
în de cette urbanité qui doit caraâé- 
rt un Monarque François : « Je me 
réjouis avec vous , comme votre ami , 
du préfent qud je vous fais , comme 
votre Roi. » 

P iv 
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CHAPITRE X I L 

Des deifbirs particuliers des différa 
membres de la fociété* ; 

^/XPRÈS avoir confidére les devoirs 
néraux de Phomme , il &ut parler ta 
tenant de Tes devoirs particuliers , con 
citoyen , ou comme raiiânt partie : de 
fociété civile, fofts les diflëretkts gow 
nemens qui ont lieu dans le monde , 
iju'on peut réduire à ces fix prindps 

\! Anarchie , où chacun eft ibn nm 
vit libre , (ans chef & à fa fantaitie* Tel 
Fétat de quelques Sauvages en Amédc 

UArifiocratie , où le pouvoir (01 
rain eft poffcdé par les penonnes les | 
riches & les plus confiderables de PÉi 
comme aujourd'hui à Venife. 

La Démocratie , où l'État eft gbnyt 
par le peuple , comme autrefois à Athet 

Le Defpotifme^ où le Souverain efl 
maître abfolu, a droit de vie & de m 
ilu: (ts fujets , de manière que fa feule 
lonté fait la loi , comme en Turquie. 

La Monarchie , où, un fcul jouit du p 
voir abfolu , mais gouverne fon État fc 
les loix qui y font établies, comme 
li'ance i en EfpagnCy &c. 
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La République , où l'État eft gouverné 
plusieurs , où les grands & le peuple 
conjointement l'autorité , comme jadis? 
\om€ , & aujourd'hui en Hollande. 
)e toutes ces formes de gouverrtemens, 
Monarchique eft, (ans contredit, la meil- 
:e & la plus parfaite, commie la moins 
ofée aux troubles & aux fâcheux in- 
véniens. En effet , V Anarchie ne re- 
noît point d'autre loi que celle du plus 
:. UAriJiocratie eft humiliante pour la 
on. Elle fuppofe qu'il n'y a de fage que 
riche, tandis que l'expérience de tous 
lecles prouve le contraire. Les fépt Sages 
l'ancienne Grèce auroient pu être ex- 
: cPun pareil gouvernement. La Démo^ 
He eft fujctte à des révolutions jour- 
ères & à des abus énormes, témoin 
tracifme & la mort de Socrate. Le 
(potijme eft injufte & tyrannique; Une 
Publique eft toujours à la veille de fa 
le ; il ne faut qu'un ambitieux pour la 
uire : les Romains en fbumiftent un 
iiple éclatant dans la perfonne de Jule ç- 
ar. Refte donc la Monarchie ;^ où le 
ice qui regarde fon État comme fon 
imoine, eft intcrefTé à le maintenir 
s le même degré de fplendeur où il l'a 
i de fès ancêtres ; il eft vrai qu'il a 
)OUvoir de changer les loix, mais feu- 
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lement pour les redHfier , pour les aflaé- 
liorer quand elles font déteâueufes , i 
non pour les anéantir, d'autant que leu 
extinâdon entraîneroit celle de fon autorité 
Il &ut néanmoins convenir , tout pr^ng 
à part, que tous les gouvemeoiens poui 
roient être bons, (î k raifon y pKÛào^ 
conftamment ; mais comme cette cond 
tion eft moralement impoffible , il &x 
donc choifir de tous les gouYememena 
celui dont la conftitution eft la plus folidc 
celui qui eft le plus conforme a la nata 
& à la raifon , pc qui parok le moins c 
pofé aux viciàitudes humaines ; or ^ t 
eft le Monarchique , où le Prince eft r 
gardé comme le père de l'État , & les fuje 
comme Tes enfans '. De ces deux xa] 
ports naturels, naiffent les devoirs réc 
proques des fujets & du Prince, 



' Sachez enfin , Maîtres du monde , 
A quel prix yous régnez fur nous : 
Oui 9 Dieu veut qu'un feul lui réponde 
De la félicité de tous. 
Il veut que vos fujets tranquilles , 
Pour vous enfans toujours dociles ^ 
Vous trouvent des pères pour eux : 
En vain portez-vous le tonnerre ; 
Vous n'êtes les Dieux de la terre , 
Qu'autant que nous fommes heureux. 

LjI Mott 
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Divoirs des fujets envers leur Prince. 

Les devoirs des fujets envers leur Prince 
ynt de le reipeâer , de lai obéir , de lui 
jucnit tous les fecours qui lui font néce& 
ores pour maintenir la sûreoe^ Pabondance 
t la traoquillice dans fonÉtat ; enfin, de 
û rendre un tribut d^amour & de recon* 
oiflancc pour les foins & les peines qu'il 
; donne , en contribuant de tout Ton poa« 
oir au bonheur de (es fiijets* Le reipeâ 
onfifte à rendre à leur Souverain les plus 
tands honneurs , ainfi qu'aux depoiicaires 
e (on autorité. Leur obeiâance , à ic fou-» 
lettre iàns murmure à (es auguftes vo« 
mois , perfuadés qu'il £dt tout pour le 
ueux^ Se qu'il ne defire que leur bien-^ 
[re. Quant aux taxes , impots & iubfides, 
s doivent les payer de bon cœur, en 
onfidéram que le Prince ne pourroit, 
ins ct% contributions, foutenir les char* 
es de Ton État , &c que fon intention eft de' 
;s employer au maintien du bien public 
>'ailleurs , s'il eft jufte de reconnoitre les 
rrvices qu'un particulier nous rend , à plus 
>rte raifon , l'eft-il de témoigner (à tendre 
ratitude au père de tous les particuliers, 
11 bienfaiteur général de la nation, par 
n attachement inviolable , par une aficc- 
on cordiale pourÊi perfonnefàcrée, puif^ 
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que les Princes bienfàifants font les imagtt 
de la Divinité fur la terre. Ceux qui fc |> 
plaignent des impôts que le Prince lève 
liir (es fujets , font , pour la plupan , d« 
cfprits bornes & turbulents qui n'ont jt« 
mais férieufement réfléchi fur les d^enfei 
exorbitantes qu'exige le gouvernement d'un 
Royaume. Des troupes nombreufes à fou* 
doyer en temps de guerre , & même en 
temps de paix, des flottes à entreteiUr, 
des penfîons à payer pour l'aâivitc de la . 
juftice , pour recompenfer les ferviccs ren- 
dus, pour l'encouragement des talens & 
des acrs, des chemins & des édifices pu- 
blics à reparer continuellement , des mal- 
heureux à foulager , des officiers de toute, 
cfpece à intérefler pour la levée des de-. ' 
niers royaux , peut-être des dettes natio- 
nales à acquitter , pour remplir des enga- 
gemens d'honneur , combien d'autres frais 
immenfes ne fuppofe point dans un grand 
État l'adminiflration générale ? Or , fi les 
fujets éclatent en plaintes féditieufes pour 
le paiement des impôts , quelle douleur ne 
doit pas caufer au cœur d'un bon Prince 
cette rcfiftance auflî injufle que criminelle ? 

Devoirs du Prince envers les fujets. 

D'un autre côté, le Prince doit à ks 
fiijets de les maintenir dans la tranquil- 
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c la sûreté de leurs pofTefllons, de 
13 les écrafer fous le poids des itn- 

de ne pas fouffrir qu'il leur foitfeit 
lemenc le plus léger dommage dé la 
les nations ennemies, ni la moindre 
on de la parc de Tes repréfentants. 
it veiller à Pexaâie obfervation des 

au maintien des bonnes mœurs, à 
feâion des arts & des fciences , à la 
ipeiife de la vertu ' , au châtiment 
ce, & enfin, à tout ce qui peut con- 
r au -bonheur de fon peuple , au 
)rdre & à la fpltndeur de fon État* 
lus, fa conduite perfonnelle doit ler- 
'exemple à Tes fiiDalternes. Comme 

■■^— I > I I ■■■ II——— 1—^1 II i m m m 

faut qu'un Prince y dit \r fage Politique 
iore , ait grand foin de fe faire informer 
ms de tous ceux qui le fervent le plus utile-» 
lans toute retendue de fon Royaume , afin 
die bonne action ne foit mifc en oubli , & 
icure fans r^fcomp; nfe. 
Rois doivent confidércr que leur, autorité 
aine tft un dépôt dont Dieu leur demandera 
fapie exaét; qu'ils font plutôt les gardiens 
s maîtres de leurs fuiets , & qu^ëtant l'image 
ru par 1 ur puilTance abfolue , ;1 faut qu'ns 
ment de lui à gouverner avçc fageue (Se 
»onté. Idem, 

net eft un fecret dont la haute fcienco 
i'acf^uicit qu'avec l'âge & pai l'expérience. 

RoTROVi 



\ 
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peu de projets, mais qui ïoient biWt 
binés, & d'une exécution iàdle.fic a* 
tageufe ; enfin , prouver par toute Ûl i 
duite, qu'il cherche à établir la glojs 
Prince, ôc non, la (iennei à enricU 
public , & non le particulib: >• Ldt 
deles des bons Miniftres font M&i 
F Une le jeune , àHAmboife , SuUy, \ 
bert I &c. Ceft en fuivant les traça 
ces grands hommes , qu'un MiniÇbre po 
mériter , comme eux ^ la recofin<>iirànc 
fes conteinporains , èc l'admiration. <] 
poftéritç, 

Devoirs des Grands* 

" Après les^ Spuyerairis & leurs Minifl 
on rangé fous le nom de Grands y 
Princes particuliers , les Seigneurs, 
Céncraux d'armée , les premiers OfEc 
de là Couronne : leur devoir eft de I 

' On juge des Rois par leurs favoris & -1 
Miniftres. La marque certaine qu'un Pri» 
^Q mérite , ç'eft lorfqu'on le voit employer & 
compenfcr des hommes de mérite. LcsPri 
médiocres ne donnent leur faveur & les cmi 
âc r£tat qu'aux gens médiocres. 

Four les coeurs généreux que Thonneur feul infpi 
Ce lang n'cil que le droit d^illuftrer un Empire , 
De donner à Ton Roi des confcils vertueux » 
JË; le fuprcmc bien de fijire des heureux. 

Grosse 
rem 
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ir les charges ,&. les emplois que le 
trque leur a. confiés,. 4e concourir, 
lui au foulagemenc du peuple , de 
LS attirer à eux feûls tous leis reve- 
e PÉtat par une cupidité {ans bor- 
de faire part de leurs richefTes à ceux 
is environnent , & de répandre leurs 
s fur leurs Subalternes , avec cet, air 
^nté qui augmente le prix des bien- 
De tous ces illuftres personnages ^ 
rénâaux d^armée font ceux qui tirent 
is à confëquencé. C7eft d'eux que dçr 
/buvent le fort de tout uu Empire '. 
Souverain ne fauroit donc être trop 
:nt dans le choix qu'il fait des chers 
s troupes, & ceux qui font honorés 
rs poftes importants , ne fauroient fe 
e trop capables de juftifier le glorieux 

Vprès la fameufe journée de Villaviciofa , 
ppe V ^ Roi d'Efpagne , déclara publiouc* 
qu'il de voit fa couronne au Duc d.* Fe/z- 
. Le Du: de Villars fisiuvii également la 
:c à Denain ; & de nos jours , au combat 
revelt, le 23 juin 1758 , Taile gauch: de 
léc Françoife commandée par M. le Comte 
tint^Germain , aujourd'hui Miniftrc de la 
e , combattit avec une valeur fans c xemple , 
i feule aux ennemis , &, par cette courageufe 
ince , niit à couvert le refte de notre Armée 
'étoit retirée à Nuyts. Voyez les Faftes de 
s X'/' , page 146, 

Tome L Q 
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àknsÉ du Prince par une, ptohUit îâoftj 

noUduact de Parc militakt '. '•"^' 

. Devoirs des Afuiiftrcs de la lUUgi^m^ 

Édifier le peuple par leuf vie exeÉii 
Pinftnure de fcs devoirs , le porter al 
par des di(cours pleins de Ceadmei^ 
d^âoquence, déclarer la giieére à i(^^ 
vices de lafociété, conmbuer ailx dnÉif 
ges de VÉut par le partage.d6 lei|^ bîjy|| 
infpirer au peuple' de' h' jputmi^oà Mi 
volontés du Prince , attirer fiir lé Mii^^ 
^e & (ur (es iujets la bénédi^on daOd 

rr des prières ferventes ^ s'ac<piitter a^ 
dignité convenable de toutes tes fiÀçJ 
dons de leur Miniftère ; tels fôm en atHiége 
les devoirs des citoyens qui (e font coff* 
fàcrés au fervice des Autels. 

Devoirs de la Nobleffe. 

Depuis la fondation de notre Monai* 
chie , les Nobles font deftinés parmi noitf 
à fertir le Prince à la guerre , puifque c*c^ 
là le diftindif de cet ordre reipei^ble de 

>iii ■■ Il ■' - « ■ ■ ■ . .—Il — 

' Un Grand qae fa vertu âeve au-defifos de 
fon rang U de fa fortune , eft comme un cIk^. 
d^œuvre , dont la matière & l'ouvrage font d^mic 
égale beauté. M* de la Taille de GiUtbertiS\ 
dansfes Peafécs fur les Honunes. 
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citoyens ; ils doivent étudier dans leur 
jcunelTe tout ce qui concerne Parc mili- 
taire-, avoir une jufte idée de la véritable 
bravoure , pour favoir Pemployer dans 
Poccafion, lire Phiftoire de nos plus il-* 
luftres guerriers , & les prendre pour mo- 
ddes , le faire aimer du foldat^ lui inipirec 
Jes fentimens d^honneur & de courage 
dont ils font animés eux-mêmes y & fur-* 
tout être perfuadés que le fang qui coule 
dans leurs veines , ne doit être verjfe qu^att 
(êrvice de la patrie y Se non pour venget 
leurs querelles particulières y en s^^or- 
géant les uns les autres dans des momens 
d'ivreffe & de fureur. 

Devoirs des Magijlrats. 

Un Magiftrat eft un citoyen auquel le 
Prince a rait part d'une portion de ion 
autorité, pour terminer les différends qui 
peuvent sVlcver entre (t% fujets. Le {avoir 
& Pint^ité font les deux qualités nccef- 
fàires aux Miniftres de la Juftice. La prc? 
miere exige une étude profonde des loix 
nationales , & la féconde une probité à 
Pépreuve des dons y des promenés y des 
menaces, & de tous les moyens qu^on 
peut employer pour féduire ou intimider 
les perfonnes de cette profefïîon impor- 
tante. 
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Devoirs des Financiers. 

I ■ . •■ 

• • . .■ I 

Les Romains qui àoient beUiqueuz^:A 

qui favoient que rargent eft le nerf dél 

guerre, fàifoient beaucoup <ie cas desL&ua 

ciers. Cicéron en parle toujoun arec ufl 

efpece de vénération. Quoique les. idée 

depuis ce temps-là foienc bien ckahg^l 

leur égard , on convient encore de \m 

jours, qu^un financier honnête faonuni 

eft un citoyen très-eftimable. Le devoil 

des perlonnes . de cette profeffion conâftj 

a ne rien exiger du oublie au. delà dçj 

contributions ordonnées par le Frince-^H 

ne pas molefter les parncutiers par d'Jiif 

juftes chicanes, à compatir à la. mifere jdi 

pauvre, à ne pas augmenter les honorai^ 

res que PÉtat leur accorde par des im- 

pofitions arbitraires qui tournent à lem 

profit ; enfin, à obferver dans les opént» 

tions qui ont rapport à leur miniftere^ 

les loix de la droiture , de la juftice & de 

l^umanité. :j 

Devoirs des Commerçants. 

Les Négociants, Marchands & Com- 
merçants , font des citoyens utiles , qui 
enrichiiTent les États par leurs travaux 
pénibles. Nous leur devons tout ce qui 
eft néceifaire à la vie , & tout ce qui la 



DB LA Raison. 189 

id agréable. Les devoirs qu'ils ont à 
nplir, confiftent à obferver les i?eglçs de 
bonne foi , à fe contenter d'un profit 
[bnnable, à ne pas iurfaire, ni rarder 
rs marthandifes, à ne tromper per/bnûe 
is le débit , à ne faire aucun tort à 
rs correfpondants, à ne pas exercer 
îirc, en un mot, à fe componer en 
>yens honnêtes & vermeux. 

Comme les devoirs des artifans & ou- 
îrs font à peu-près les mêmes que ceux 
Marchands , il eft inutile de pouffer 
s loin cette lifte. obligatoire , relative^ 
ac aux différents états de la fociété ci- 
:. Voyons maintenant les devoirs des 
Tonnes. . 

voirs desr'j^ï^^ à F égard de leurs enfans. 

Les pères & mères doivent à leurs en- 
; le bon exemple,, la nourriture, le 
smcnt, l'entretien & l'éducation, pro- 
tionnément à leur état , à leur naiA 
:e, & à leurs revenus. Comme, la na- 
: doit leur parler aflcz vivement . en 
!ur de ces objets chéris, il femUe qu'il 
it fiiperflu de s'étendre davantage fur 
c matière. Combien d'enfens néan- 
ns ont à fe plaindre des auteurs de 
s jours y qui ont la cruauté de leur 
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cefii&r tie que les animaux, ùû$ n 
s^empreiTent d^accorder à leur progéà 
Feuvenc-ib douter , ces cœurs dura 
roces» que le Maître (buverain de J 
ture, donc ils oucrj^|ent la loi^ 1 
minifife de leur infênwilité monftn 
Comment excufer la conduke ccin 
de ces mères impitoyables , <pii cek 
leurs enÊms , au fortir de leurs entr 
dans de viles mafures, pour. ne pi 
revoir , qui daignent à peine leur fi 
les chofes les plus^ nécedkires à h 
qui np prennent aucun foin pour 1< 
ver, ou qui plaignent le peu de éé 
qu^elles font obugées de.Êdre po4 
aoandonner à des foins étrangers , 
qu'elles vivent ellcs-mcmcs au mil 
leurs fuperbes demeures ,. ^ai^Çc le li 
plus indécent , dans la plas* orgue 
magnificence , & la pins grande aboi 
de toutes chofes ' ? D'un autre cot 
pères qui (c repofent du foin de leu 
fans fur la tendreffe maternelle d 
marâtres, ne fe rendent pas moins 
pables , par leur négligence àém 

' Les habitants de Mégarc avoient a 

frrand foin de leurs troupeaux ; mais ils négli 
'éducation de leurs enrans. Diogent dit p! 
ment à ce fujet : « J'aimerois mieux être l 
» que le fils d'un habitant de Mégare. >» 
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aut-il s'éronner, après un procéda fî bar- 
ire, de voir dans l'État tant de petits 
toyens mal (ains , mal inftruits , mal 
iuqués , attendu que leurs pères & mères 
s traitent comme de malheureux orphe- 
os? Fuifque h voix de la nature n'eft pas 
lez forte pour fe faire entendre à de fi 
lauvais parents y il feroit fans doute à 
nihaiter que la fageffe du Gouvernement 
mgeât à réformer un abus cnorme , qui 
>ume au grand détriment de la fociété 
énerale, en ordonnant, fous les peines 
» plus rigoureufes, aux pères 6c mères , 
e veiller déformais avec plus de foin à 
éducation de leurs enfans, qui font nés 
our remplir un jour les diflnérentes places 
c PEtat. Heurcufement que tous les pa- 
ents ne font pas encore de ce déteftablc 
araâere d'indifférence ; mais il fufiît que 
5 mal attaque le plus grand nombre, pour 
mrer l'attention du pouvoir légiflatif. 

Devoirs des enfans. 

Les enfàns doivent à leurs pères & mères 
e refoeA & l'obéifTance à leurs volontés ; 
»béifïance qui conflfte à faire tout ce qui 
>cut contenter leurs parens, & à s'abftc- 
lir de tout ce qui pourroit leur déplaire. 
La nature leur ordonne, en outre, de 
)ayer un tribut d'amour, de tcndrcffe & 



t^^ C o D B 

4^acca{;hemenc aux auteurs de kurs jours; 

Us font auflî obligés à des feiuiniens dç 

reconnoifTance , pour ceux qui prennent 

^Din de les élever & de les inftruire. Si 

les maitxes de leur enfance ne doivent 

rien épargner pour faciliter & accéliérec 

leurs progrès dans les études , les arts & 

la vertu ; de leur côté, les enfàns font 

tenus de faire tous leurs efforts pour pro; 

fiter des enfeignemens qu^on leur diiizir 

bue. Le défaut le pliis commun de U 

jeuneffe, c'eft de manquer de bonne VO7 

lonté , relativement à fon inftruâdon. Ccft 

fur quoi on ne fauroit trop in(ifter dans 

les leçons qu'on donne à un jeune hommCî 

en lui fàifant fentir qu'il eft plus intérêt 

que perfonne à fon avancement , puif^ 

que c'eft lui principalement qui doit un 

jour recueillir les fruits de fon application 

à (ts premiers travaux. 

< 

» i — * 

CHAPITRE XII I. 

Confeils de la Rai fon pour diyerfcs 
circonjlanccs de la vie. 

X L faut fc rappeller ici ce que nous avoni 
dit ailleurs, que la raifon doit nous fervii 
de guide dans toutes nos adions. Nous 

commencerons 
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commencerons par celles du jour ordinaire, 
pour fiiivre Tordre le plus naturel 

Du SommeiL 

La nature, en mère prévoyante, mé- 
nage à tous les animaux raifonnabies, ainfi 

'à ceux <jui paroiffent dépourvus de raî* 

n , un temps de repos , afin qu'ils puiC- 
feot fe refaire des fatigues de la veille. La 
déperdition des efprits vitaux qui fê fait 
condnuellement pendant que l'animal veille^ 
auroit bientôt détruit la machine , fî elle 
n'avoitété fuffifamment réparée. Or, durant 
la tranquillité du fommeil , tous les orga- 
nes deja volonté §c des fens étant dans 
une parfaite inaébion, le cours Ats efprits 
vitaux en devient beaucoup plus paifible, 
& par confc'quent la perte en efl infiniment 
moins .çonfidérable ; ainfî , un homme qui 
aptes une longue marche ou des fatigues 
hborieufes , s'endort , & paffe la nuit dans 
ït% bras du fommeil, s'éveille le lendemain 
frais , difpos , & plus propre à reprendre 
fon travail, ^ 

Il y a deux chofes à éviter par rapport 
au fommeil , fon çyicks & fon abfence , 
qui font également nuîfibles. Trop de fom- 
meil épaifïîc le fâng , le défaut de fommdl 
le rajrefie , & l'un &ç l'autre caufent de» 
Tomt L R 
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inaiaclies dangereufes* H Êiut donc 
un cert^h milieu, qUe chacun doi 

tuer à ^^i^mâne , idon ibn temj ' 
: Tes bcToins* Si Ton en crgit F 
Salemei 

Sept beotts defomm^ foflUêntpoo^ totitli 

Quant 1 Theute où il cravient 
livrer, lès gens de la campagne & 
peuple font plus £iges i cet égard i 
Onyas de nos villes, qui font du 
nuit, & de la nuit le jour. Les pei 
qui ont foin de leur £inté, (è coucnci 
le plus tard à neuf heures en hyvei 
<lix heures en été, & fe lèvent le 
main à cinq ou (îx heures du matin, 
à ceux qui ne fuivent aucune regl 
le fommeil, qui ne s'y livrent qujc 
ment & lorfqu'ils ne peuvent plus 
à Tes attaques , qui Te font une efc 

gloire de veiller bien avant dans I 
n'y a rien à leur dire j ce font d 
qui font prefles de vivre. L'expérie 
montre que ces prétendus braveis no» 
ne parviennent jamais à l'âge d'homi 
n'y arrivent qu'accablés d'infirmio 
porelles. 

>< Septem horas dormircfat efijuvenique^ 
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Des Occupations du matin^ 

L notre réveil, notre première pcnféc 
; être un hommage pour l'Être fuprcme.' 
es s'être acquittes de ce devoir , quel- 
»-uns font dans Pufage bien louable de 
;er, avant de quitter le lit, à ce qu'ils 
à faire dans le jour, & à la manière 
t ils doivent fe comporter dans telles 
telles circonftances où ils prévoient 
Is pourront fe trouver. « Quand tel 
omme dont j'ai lieu d'être mécontent , 
le viendra voir, difent-ils, au lieu de 
i*cmporter conae lui, je lui parlerai 
irec douceur & avec bonté ; je lui ferai 
:ntir fon tort (ans l'humilier ; je lui ac- 
3rderai le pardon de fà faute, s'il m'en 
fmoigne du repentir, & par-là, d'un 
tmemi, Je m'en Ferai un ami. Quand mon 
xmier, à qui j'ai aflîgné ce jour, vien- 
ra me rendre k^ comptes, j'aurai égard 
IX pertes qu'il a effuyées cette année ; 
: lui ferai une remifè pour l'indemnifer 
e fa mauvaife récolte, car il eft juftc 
'entrer dans les peines des malheureux, 
[ier on m'a reproché mon orgueil & 
ion impolitefle , & l'on a eu raifon. Je 
îux abfolument me réformer à cçx, 
rard, & gagner l'amitié de telles & 
lies perfonnes que j'ai éloignées de 

R ij 
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» moi, par ma hauteur ic filon 

. ' Cette -pratique, qui nous yic;|i^..4 

fiens FliilQfôpnes , ne peut qu^êàre 

utile ,'& .produire les dfets les.dîis 

reux , pour ceux qui^.iiAiiiroieoc r;|d< 

D autres aj o^teQt 9U.:(»^rexç wqtite 

ilu^de, celfç de cbwîrf^ mot-^u 

pu une^ dçvife pour Içs .aâions impf 

de ù journée, par exeip^^Cj iX< 

Jlaifon 9 mpts qui leur ^appçUent l 

champ qu^Us doivent fiiivre la x^l 

î - £iire tout, ce qui peut 'plaire i JSieu. 

ce-' moyen , ces pertonnes ne iwi\ 

prifes au • dépourvu^ quelque çhofl 

^ puifTe leur arrivQg''^|^pri brutal les ^ 

contre leur att^te^'n' on leur fait 

înjuftice, fi elles fe trouvent dans I 

de rendre fervice à quelqu'un, elle^ fi 

bientôt, décidées , d'après leur c< 

intérieur, fur la manière dont elles do 

^^ ; fe conduire pour fe mettre à l'abri du bl 

; ; ; - :^^;0our merit^^ l'approbation des pat 

/^f^'^è Ja.yçrra. 

; ::Ee mjtfin eft le temps le plus pi 
au travail L'eforit & le corps qui li 
■ remis,, par le iommeil, des fatigue 
jovÉ ptç.cédent ., fe fentent plus de 
& ^^ergie pour reprendre leurs oc 
fa/p.endues, Néanmoins, quci 
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jens de lettres préfèrent les études noc- 
airnes à celles du matin , prétendant que 
e (îlence de la niiit leur èft plus favorable; 
nais outre que les veillés épuifent la fanté, 
:omme ils font obligés eux-mêmes d'en 
:onvcnir , ils ont contre eux Pancieii pro* 
rabe qui dit que V aurore eft amie des 
Mufes *. La matinée eft donc le temps 
gtfil feut employer, foit à Pétude, fait au3t 
travaux mécnaniqiies , foit à (es affaire^ 
perfonnelles. On eft moins cxpofé à être 
interrompu par les vifites de pure civilité^ 
qu^on a remues parmi nous à raprès-dîner, 
comme par un accord unîverfel^ fans doute 
pour ne pas mettre trop de gêne dans les 
devoirs mbalternes de la fodété , & pour 
kiflcr à chacun le temps de vaquer tran- 
<^ement à fes affaires domeftiques: 

Du Dîner. 

Les Romains ne fàifoicnt qu'un repas 
fur les trois ou quatre, heures du.foir, 
qu'ils appelloient cœna; car leur pran^ 
àium n'étoit que pour les enfans , les vieil- 
lards & les infirmes. Notre ufàge le plus 
commun eft d'en faire deux par jour, qu'on 
appelle le dîner & le fouper. Comme 

\ Aurora Mujis arnica» 

R iij 
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chaque iodtvidu a un temp^fament f 
ricuïïcr, il n'eft pis poflible d'affigner 
quami^. précife de nourriture que chac 
doit raendrepour fe conferver dans 
itax oe ÙDté. On ne peut prefcrirc 
qae des tcgles générales concernant le 
gimc de vie , qu'on doit adopter félon I 
Ktnpérament , Tes travaux, Ton âge, 
fiirce , û -profeffion Se le climat qu' 
Iu4>Ke< lii RÎlÔn veut néanmoins qu' 
Êflè uh ni^e modéré de la boifTon 
^e h noumnice. £n ce genre , on pec 

ri fouvCnc par excès que par ablliinen 
VOUA aTCX be/ôin de Médecins, 
rScolede Saleme, en voici crois auxqu 
TOUS pourrez avpÎE recours , l'efprii | 
& tranquiUe , l'exercice modéré , & 
dieie '. C'étoic auffi le fendment du c 



>' Si tibi deficiaiu meàiei, medici tihi fiant 
Mcectriat mens kilarh, repaies moderaia,£ii 
École de Skkn 
Si tu n'as pas de mÀleciD, 
En toîci trois qu'on te propofe , 

?ui K raudront mieux que Tnsciin: 
iche d'avoir fur toute cnofe 
J7aBS l'efpric beaucoup de gaieté : 
Prends en hirer comme en ^té 
Un exercice raifonnable j 
£t garde la (bbriété 
pans les flaifin du lit. S: dans ceux de la tabfe 
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bre du Molin. Ce Médecin habile étant 
rès de mourir , & environné de plufieurs 
: (es confrères qui déploroicnt la perte, 
ur dit : MeJJîeurs ^ Jt laijf". après moi 
vis grands Médecins ; éc preflc par eux 
e nommer ces favoris d^Hippocrate , 
arce qu'ils croy oient tous êcre un des trois, 

répondit : Veau , P exercice , & la dietc* 
In effet , Pexpérience prouve que les per- 
)nnes fobres & frugales vivent plus long- 
anps que les autres. L'infobrieté & Pin* 
smpérance caufent mille dcfordres dans 
économie animale ; elles font la fource 
es vapeurs y des affedions ncrveufes , des 
bftrudtions , des apoplexies y & de mille 
atres maladies mortelles que produit là 
liperfluité des humeui:s & des liquides, 
lien n'eft donc plus contraire à la (znxé 
pe ces mets épicés & délicats , inventés 
)our irriter Tappétit, que tous ces poi- 
bns précieux ,. dont les riches fe font unp 
;loire de couvrir leurs tables, que toutes cef. 
iqueurs fr)rtes & fpiritueufes qu'on comr 
ofe avec beaucoup d*art, & dont le réfultat 
ft de détruire pluspromptement la frêle ma^ 
bine de nos corp$. Un homme fage qui ne 
eut pas abréger les jours , doit s'en tenir aux 
icts les plus fimples, les plus analogues 

ceux du climat où il eft né , & renon- 
II pour toujours à toutes les nourritures 

R iv 



2tOd C O D S 

trop recherchées , dont les etfets fludb 
ne font fouvent connus qu?aptès la mM 
d!es malheureufês viâimes de leur impti 
aence ou de leur gourmandife «: . ^-: 

Des Entretiens dû table* 

La table qui femble devoir être on fifl) 
^t concorde y n^ed que trop fouyentôÉ 
fburce dé querelles & de dëAinion* 1^ 
liberté honnête qu^on y accorde aiàtt^ 
viyes, d^énere quelquefois en cft^M 
odieux & en école de hl>erdnag^. ùèm 
bien de gens s^arrogenc le droit de tooj 
dire à table, ne fe gênent fur rieaV^ 
tiennent des propos extrav^ants, 
calomnieux , tantôt obfcenes , ftms r 
pour les femmes & les enfans qui h 
écoutent ? Du moins s'ils iàvoient Fart à 

m , , . Il I II !■ 

' Depais environ un fiecle , le luxe a introdoî 
parmi nous Tufage du café après le repas. G 
Drcuvage fuperâu peut être falu taire à quelcM 
perfonnes trop chargées d'embonpoint ; mais if cf 
crès-nuîfible aux perfonnes maigres & d'un ceni! 
pérament fec & bilieux : il leur caufe des infonmie 
& des tremblemens dans les membres. L'ufage è 
chocolat n'eft pas moins pernicieux : il épauGt 1 
fang , caufe des fièvres opiniâtres & des goutte 
fereines. Le tabac eÀ encore une mauvaife drogo 
étrangère. Ceux qui n'en ont pas contraAé Thabi 
tude , ne peuvent rien faire de n^ieux que de $'0 
«tbftenir. JDiSionn* de Médecine. 
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plaisanter légèrement^ & de perfiffler avec 
cfprit, avec goût & délicatcfle ; mais non, 
Hs avancent avec groffiércté, & foutiennent 
avec impudence, des anecdotes auffi feuffes 
que fcandaleufès , & aflaifonnent le tout de 
Quelques facéties mordantes , qui ne laif^ 
fcnt pas de faire impreffion fur les fots & 
les cfprits foibles & crédules, dont le 
nombre cft toujours le plus grand, & 
qui datent de là pour juger de Phonneur 
du prochain. La di/poficion où Pon eft de 
fc rejouir , fait oublier , pour le moment, 
ces faillies bachiques ; mais quand le fang 
froid cft revenu , chacun fe rappelle les 
Srcafmes qu'il a oui dire , on les redit 
à d'autres "', & tous ces rapports inju- 
rieux parviennent de bouche en bouche 
aux intéreffés qui prétendent en tirer ven- 
geance. De là naiflent des éclairciffemens , 
ies diiputes , des haines , des meurtres , 
ies punitions , & des malheurs de toute 
cfpece dans les familles. Le bon Éfope 
avoit bien raifon de dire , qu'il n'y a rien 
de pire que la langue. Un homme rai- 
fcnnable fait fe mettre à l'abri des funef- 
tes inconvéniens du bavardage , perfuadé 

lî n'eft pas plus permis de répéter une médi- 
&nce, qnc de jeter de$ matières combuftibks dans 
^ainccndiç. 
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qu'il n'a droit d'ofFcnfcr pcrfonne dans aucun 
temps, ni dans aucun lieu, pas plus de la 
langue que de Tépce j il s'obferve avec foin 
dans les repas, & ne s^y permet aucun mot 
qui puifTe porter le moindre préjudice aux 
autres. Il s'y livre à une gaieté innocente, 
fans pafler les bornes de la retenue. Si 
mange chez autrui ,' & qu'on fouille &s 
oreilles de quelques paroles indifcretes ou 
indécentes , il témoigne par fon fîlence 8c 
fon air ferieux , qu'il efl bien éloigné de 
les approuver. S'il traite chez lui Tes amis, 
il monte la converfation à un ton de rcTerVfi 
qui en impofe, & qui exclut également, 
& la gravité trop auflere , & la trop grande 
licence du difcours '. 

Des ViJiteSi 

Les vifites font fusettes aux mêmes abus 
que la table. Après les premiers compli- 
mens & les autres marques extérieures it 

" On lit dans Thiftoire , qiic le grand Efêcp» 
d'Hippone avoit fait graver ces deux vers dans 
Fendroit le plus apparent de fa fallc à manger : 

Quifquis amat diSis abfcntâm rodere vitam, 
Hanc menfam vetitam noverit ejTcfibi, 

Quiconque aime à tirer fur le tiers & le quart , 
Qu'il fâche qu*à ma table il n*aura point de part. ; 



^ 
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vilité, Gomme le plus fouvent on n'a 
en de bien intéreflant à fe dire, on fe 
bat infenfîblement fur la réputarion du 
rochain. On le maltraite d'autant plus 
irement , qu'il n'y trouve perfonnc pom: 
: défendre , & qu'on a moins à craindre 
*ctre trahi-par les rapports. Ceftainfi que 
» devoirs depoliteffe deviennent des fujets 
e diffenfion & de méiîntelligence cter-r 
elle parmi des citoyens qui font nés pour 
'entr'aider , 6c fe rendre de mutuels fer-» 
ices. 4^ 

Dans les vifites , il y a des règles à ob» 
ervcr, qu'il eft à propos de connoitrc. Ceft 
le ne les faire ni trop longues, ni trop 
courtes. Trop longues, elles ennuient ^ 
tUes gênent quelquefois la perfonne à qui 
)n la rend. Trop courtes , elles témoin 
^ent qu'on fe déplaît avec ellç , Se qu'on 
«vient la voir que par pure bientcance, 
k non par inclination. Il eft contre la ci- 
olité de haufler trop la voix , de parler 
oujours , de ne pas laijGTer leur tour aux 
atres, de les interrompre dans le narré 
Pune hiftoire , & de les contredire quand 
Is n'avancent rien qui foit faux évidem- 
icnt. La politeflc veut encore qu'on écoute 
vcc attention la perfonne qui parle, qu'elle 
fe dans nos yeux la fâtisfà«ion qu'on a 
e l'entendre , & qu'on paroifTe s^intcref- 



lo4 C o D fi 

fer vivement à ce qui la regarde '. 

La converiation . varie (clon Page , It 
fcxe , la condition , Pefprit & le cara&crc 
des perfonnes. Les jeunes gens ont la con- 
ver/ation enjouée & amufante , mais fiipcr- 
ficicUe & peu fuivie. Ils voltigent d*ob- 
jets en objets , emportes par le'iir vivadtc. 
On leur pardonne cette légèreté d'efprit, 
en faveur de leur âge ; mais ce qu'on ne 
leur pardonne pas , c'eft de prendre un air 
avantageux & luffifant , un ton tranchant 
êc déciilf , parlant à des perfonnes qui ont 
beaucoup plus d'âge , de lumières & d'ex- 
périence. Comme rien n'eft fi aimable 
qu'un jeune homme modefte, timide & 
réfervé dans ks propos, de même rien 
n'eft plus choquant qu'un jeune fat, igno- 
rant ôc préfomptucux , 

Qui ptétcnd tout favoir , fans aroir rien appris. 

Voici un raifonnemem bien naturel qu'oa 
pourroit faire fur ce fujet : <c Les autres hommes 
» me reflemblent , à peu de chofe prés : or ilJ 
» m'importunent & m'ennuient , des qu'ils ne 
» m'entretiennent que d'eux-mêmes 8c de leurs 
>» intérêts ; donc je les importune & je les cnnuici 
» lorfque je ne leur parle que de moi & de ce qui 
i> a rapport à moi. » Si Ton s'imprinioit bien cette 
réflexion dans refprit , on ne parlcroit que rarement 
de foi-même, & lorfqu'on y feroit prefquejiéceiTité. 
Il eft de la fagcfle de ne parler que de ce qu'on 
fait parfaitement , lorfqu'on veut fe faire eftirucrj 
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Les femmes ont plus de difpofitions^ 
plus de talent que les hommes, pour la 
converfàtion. Elles ont l'organe de la 
parole plus délié, les idées plus vives & 
plus claires , Pe/prit plus facile , les ex- 
prcffions plus naturelles ; mais elles n'exer- 
cent malneureufement ces heiureux dons 
de la nature, que fur des fujets frivoles. 
Leur converûtion eft rarement auflî intc- 
reflante que la nôtre. Elle ne roule guère 

Îue fiir des matières fubaltcrnes , fur la 
gure de leurs rivales , fur leurs ajufter 
mens, leurs pompons , & autres bagatelles 
de cène efpece ; ce qui ne provient que 
de la différence de leur éducation, & non 
de la qualité de leur cfprit, puifqu'on eu 
connoît un grand nombre parmi elles , qui 
pcnfent, qui raifonnent, parlent & agiffeni: 
plus fenfement que bien dçs hommçs, 

La converfation des hommes d'un âge 
mûr eft , fans contredip , la plus utile , la 
plus fatisfaifante , celle où il y a plus à 
profiter. L'expérience qu'ils ont faite des 
chofes de la vie , une connoiffance plus 
parfaite du monde , leur raifon plus fortç 
Se plus éclairée, leur procurent l'avantagç 
de confidçrer les objets dans leur vrai 

fe il eft de la prudence de ne parler que de ce qui 
peut plaire , quand on a deflçin de fe faire aimçr. 
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point de vue , d'en juger avec un difccX' 
nement qui approche de la certitude, & 
d'en parler avec une jufteffe & une vérité 
bien préférables au futile agrément de k 
raillerie & du perfifflage '. 

Enfin , l'entretien des vieillards feroit 
encore plus profitable , G. leur mémoire 
pouvoir les fervir à leur fàntaifie ; mais le 
défaut dMmagination & de fouvenir rend 
leur converfation feche & ftérile , cn- 
nuyeufe & fatigante. Ils font fujets à 
répéter le foir , ce qu'ils ont déjà dit le 
matin; les perfonnages qu'ils ont à citer 
font inconnus à leurs auditeurs ; ils ou* 
blient les noms , tronquent les &its , & 
cntre-mclent leurs récits de leçons mélan- 
coliques qui infpirent la triftefTe à ceux 
qui ont la complaifànce de les écouter. 
On voit néanmoins quelques vieillards qui 
n'ont de leur âge que les années , qui 
font toujours d'une humeur égale, aima- 
ble & enjouée , qui confervent jufqu'à la 
décrépitude la même aménité d'efprit qu'ils 
avoient dans leur feunefTe : ceux-ci font 
de vrais tréfors pour les fociétés qu'ils fré- 

Bien écouter & bien répondre , cft Tabrég^ 
des règles qui regardent la converfation ; mais 
pour cela il faut du jugement & de la fciencc, 
Icfquels produifent ces deux avantages , qu'oa 
dc'cide inoins , ^ qu'on dccidc mieux. 
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tenç. On trouve çn eux Phiftoîre vi- 
5 du fiecle paffé , & une fource pré- 
b de bons confeils pour le préfent 8c 
nir. 

Du Jeu. 

cpuis que les exercices du corps ne 

plus fi fort en vogue parmi nous^ 

imaginé diflerents jeux de hazard , 

fuppicer à la ftcrilité dé Peforit, & 

occuper les individus qui (e confa^ 

c à une vie oifive & fédentaire. Ceft 

reffource unique contre l'ennui pour 

►crfonnes dcfœuvrces. Il vaut mieux 

'•j difent-elles , que de médire. Mais, 

loit-on pas s'abftenir de l'un & de 

re ? quelle ncceflîtc y a-t-il de perdra 

. amufement inutile , une chofe auflî 

îcufê que le temps ? feroit-il vrai que 

lommes ne puflent fe raflTembler que 

nuire à leurs femblables ? Quoi qu'il 

bit de ce dilemme populaire dont on 

toute la fàuffetc , puifque la raîfon 

t de vains efforts pour corriger une 

ume fi invétérée , voici les règles 

n doit fe prcfcrire par rapport au jeu. 

:r rarement , quand on ne peut s'en 

«fer , & qu'on n'a rien de mieux à 

; jouer petit jeu, feulement pour 

1er quelque relâche à l'efprit , & non 

cupidité , pour gagner l'argent d'*u- 



î 
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trui 5 tel eft le vrai principe fur cette mar 
tiere. Ceux qui en agiflent autrement, 
aflcnt , avec raifon , pour être d'une pro- 
litc fufpccte; car au jeu, 4it une de nos 
•Mufes philofophes , 

On commence par être dupe » 
On finit par être fripon. 

Mddame Deskovi* 

m 

Ce (eul motif doit fuffire à un homme 
honnête , pour hii infpirer une jufte hor- 
reur de la paffion du jeu. 

Telles font les occupations ordinaires 
du jour parmi les periomies d'unç for 
tune aifêe. Ce que nous avons dit pour le 
premier repas , doit s'appliquer à celui du 
loir. On confcillera feulement aux perfon- 
nes qui veulent conferver leur (an te, defe 
ménager encore plus dans ce dernier re- 
pas. Jamais 9 difoit un célèbre Médecin, 
on ne rrûa éveillé la nuit pour uneper- 
Jonne qui n^avoit pas foupéy mais cent 
fois , ajouta-t-il , pour des perfonnes qid 
avoient trop foupé. Quant au coucher, 
on peut voir ce qu'on a déjà dit du ré- 
veil. Le Philofophe Séneque avoir cou- 
tume , avant de le livrer au fommeil , cle 
faire un examen de toutes les adtions dç 
fa journée. C'eft une excellente pratique 
qui eft encore en ufage chez plufieurs per- 
fonnes vcrtueufcs, ou qui veulent le devenir. 

Des 
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Des Habilkmens. 

Chacun doit fe vêtir propremcht , félon 
Q âge , fon état & fa fortune. Pour évi- 
r tout ridicule, il ne feur être ni le pre- 
ier à adopter une mode, ni le dernier à 
quitter. . 

toujours au plus grand nombie*on doit s'accommodor» 
ît jamais il ne faut fe faire tegaidex. - ' * 

Ceft une vanité puérile que celle de 
:s cfprits fuperficîels "qui attachent du 
vkitç à rétoffe qui les couvre,: & qui ne 
eavent fè diftinguer de la foule, que par 
i qualité de leurs habillemens. Onifait 
J mot du Czar Pierre, lorsqu'il vint. en 
tance. Ayant" remarqué ; un Seigneur de 
i Cour , qui s'y prctentoit tous les jours 
vec un habit d'un nouveau goût, le Czar , 
ouf fç çioquer.dç lui, dit à ceux qui 
'cnvironnoient : M. paroU que ce Gentil* 
pmmc François n!c(l pas content, de fon 
bailleur. Ce fut là tout le fruit que ce 
rillant , petit-maître tira de fa folle dé- 
enfe. On. a toujours reproché aux feni- 
les d'employer trop de temps à fe parer» 
lUes font un fieclè à leurs, toilettes , di- 
)it le Poète Térence ; Anmis eft^ dîùfi 
omuntur. Combien d!honùaes font an- 
jurd'hui femmes fur cet article ! Il feroit 
Tome L S 
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encore â (buhaicer quVn port 
parmi nous^ pour ad^ner àes 
ômBàk à chai^ cooimion, afin^^ 
coup cPoBti on put connpkre Vém 
citoyen ou^funedcoyeane. L'abus 
Mnre eftfiflrt-tput.pom à .rezcès d 
Capitale du Aoyaume , où tous les 
font confbxKlus 9 par le lix&e imiçn 
qui s'eft répandu Jufque dans, les 1 
Mas les jÂus fubalteifties. 

JDu Travail . 

l^aiH un Ekat notice 9 pei^bnné n 
Ttoit être ^[(peciS dé œivsâler, çfié 
oui Ibnt dans -Pimpdiiraiicd fbyûxfié 
raire ^ à nuKbii de hiflladiè ou d'in&i 
Mais y dira-t-én , fi les riches travaillt 
comment les pauvres pourroient-ilî 

{rner leur vie? A cela l'on répond 
es riches peuvent ^occuper à des ç 
ges if eforit ^ , ou à faire des expcc 
& des oécouyenes difpendieufês qu 

* - . • ■ 

' Le fage doît-ll fc mêler des ajf&îret puSl 
le doit, quand il fe fent capable de fer 
MYS, ^uq^çl il doit fes lumières & fes 
L'hoi9me debiço peuc-il jCe permettre des 
vemens d^a^bitipn? Il le oei^ & le doit , 
y présent poûv<»r faire ïe tien. L'ain^itib 
un crisAo ùpc^Axia ceux ^«c ^Tonc'i)^ 
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•rs de la portée des indigents , & qui 
peuvent nuire, ni aux artifâns, ni 
IL manœuvres. Juks^Céfar a-t-il fait 
et aux pauvres de (on temps , par la 
mpofîtion de k^ utiles Con^mentaires ? 
xéron , qui jouifToit d^une forçune con^ 
lérable , a-t-il empêche , par fes chefs- 
ruvre d'éloquence , qu'on ne fît tra- 
iller Içs malheureux de Rome ? Séneque^ 
li avoir des biens immenfes , .les em-« 
oyoit à foulager ceux qu'il favoit être 
ins le befoin, & compofoit en mçme* 
mps d'excellents livres de morale , pour ^ 
xiter de plus en. pkis la bien&ifànce uni-* 
xièlle en faveur ^ts membres infortu-- 
fs de la fociété. Ce que ces illuftres Ro- 
lains ont fait , pourquoi nos Créfus mo^ 
mes rougiroient-ils de le &ire ? Si l'on 
nit des exemples de têtes couronnées ^ 
Empereur Marc - Aurck , Staniflas le 
ientaifant , le Roi de Pru0e , & tant 
autres, n'otlt-ils pas donné de$ témoin 
lages publics & honorable^ de leur ap^ 
lication au travail ? Parmi nos Grands , Iç 
^ de la Rochefoucauty le Cardinal de 
^olignac , le Maréchal 4e Sa;ce , l'immpr* 
1 SuHy, n'ont pas dédaigné de faire 
>ir au public , qu'ils ne croypiâbient piia 
i milieu de leurs vaftes palais dans iioe 
dnreiire m(^Qn , Wils jfavpjent ûicft 

Sij 
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ufagc de leur efprit, & employer Icuri 
temps pour Putilité ou le plaifîr de la pa* 
trie. Quoi ! tandis que le Roi & fes Mi- 
niftres font occupés aux a£&ires du gou- 
vernement, nos guerriers aux exploits 
militaires, le cierge au fervîce divin, les 
magiftrats à rendre la jufUce , les finale 
ciers à entretenir les revenus du fîfc, les 
cens de lettres au progrès des fciences, 
les marchands à leur négoce , les ardfàns 
à leurs ouvrages méchaniques , les labou- 
reurs à Pagriculture , les mères à foigner 
leurs enfàns , les maîtres à les inflxuire; 
en un mot , tandis que tous les bons ci* 
toyens font en aftivité pour procurer le 
bien public , pourquoi âut-il qu^il s^en 
trouve un nombre confidérable qui ne con- 
tribue en rien au mouvement de la ma- 
chine politique? Combien en voyons-nous 
parmi les perfonnes des deux (cxcsy qui, 
ibus le vain prétexte qu'elles jouiffent d'une 
fortune aifée, pafTent leur vie dans un lâche 
défœuvrement , ou dans une fuite d'amu- 
femcns inutiles, dans des fêtes continuel- 
les , dans les feftins , les plaifirs de toute 
clpece, le jeu, les fpeftacles, les prome- 
nades, & qui croiroient fe déshonorer, 
en mettant la main à Pœuvre. Ma fortune 
cft faite , difent-elles , ainfî je puis me 
repofcr, & me donner du bon temps.* 
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comme s'il y av oit des momens dans k 
vie , où Pon ceflat d^ctre homme ou ci- 
toyen. On pardonneroit peut-être ce lan- 
Bige à des vieillards laborieux , accablés 
iotts le poids des Êitigues d'une longue 
carrière ; mais convient-il à des hommes 
robuftes , & à la fleur de leur âge , qui 
ont reçu un riche patrimoine de leurs 
pères, &. qui n'ont jamais rien Êiit pour 
mériter la nourriture qu'ils fe prodiguent ? 
JCc font ces indignes membres de la fo- 
ciété qui y mettent le trouble & le dé- 
fordre, qui y entretiennent le libertinage 
& la corruption des mœurs , & qui y 
perpétuent enfin l'empire odieux des paP 
fions , des vices , & des crimes dont r oi- 
fiveté a toujours été regardée comme la 
incrc féconde &c la fource intariffable '. 

De la Leclurc» * 

Les perfonnes d'une conduite bien ré- 
gk'e, qui ne veulent point pafler pour 

' Odafi Collas j periêre Cupidinis arcus. 

Oviix 

* L'dprit , comme le corps , tombe dans la 
Ibibleflê & l'indigeace , lorfqa'on n'a pas foin de 
c remplir par une leâure ai&due. On a bientôt 
bnifé un tréfor , lorfqu'on en tire tous les jours « 
Suis y mettre jamais rien. Cajfiodore. 
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ignorantes. Se qui ode aflez d'dprit poui 
avoir envie dew cuIùvcf, fe r^fervent 
tous les jours une lieues marquée pour 
fiire une l«%urç daiu le genre le plus 
conforme à leur ^ & i loir goût. Quam 
ou choix des Uttcs , connue U eft impôt 
fible de les lire tous, il iàuc s^en tenir 
aux plm renommés ; c»F.tn cette madete 
on peut diie que la voix du public efl celle 
de u vérité : Vox popi/Ji, yox Dei. Il&n 
préférer ]es livres utiles i ceux de fimple 
.amuTement, & avoir Coin, de s'appliquera 
foi-m&ne ce qu'on trçuve de bon dans 
(es leâures. H y en a qd font un pedt 
recueil des exefnplçf & 4c£ penfées qui les 
fifa^pent le plus, poiir. en &ie u(âge daoï 
les diâerentes circonftances où ils peuvent 
iê trouver. 

Des SpeSdcUs. 

On a tant écrit pour & contre les 
Ipeâacles, qull nous leroit facile de don- 
ner un volume de réflexions fur cette ma- 
tière polémique. Les uns ont foutenu avec 
chaleur leur utilité & même leur nc'ceflité; , 
d'autres plus rigides ont conclu à leur fup 
preflion totale { enfin , quelques-uns ont 
prétendu qu'il fuififoit d'en réformer les f 
abus les plus confîdératiles, pouc en aire i 
des écolçj 4c v^cu. 
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ilà la queftion qui exerce depuis 
emps plufieurs de nos écrivains ma-* 
• Le théâtre eft devenu comme m^ 
:Iiamp de bataille, où l'on a vu pa- 
les plus iliuâres chefs de la littérature; 
t & d'autre on s'eft efcrimé avec un 
icharnement. Les attaques ont étç 
k fi:équentes , les défènies non moins 
cres. 

tant d'elForts , il n'en eft réfulté qu0 
antes retraites : chacun des partis a 
ipîns chanté viâoire; mais le public , 
:eur du combat , ne fait encore au- 
^jugçr ^ palme : tâchons de fixer 
içertitude, & de. réunir ^ s'il eft pojf- 

les eiprits trop long-temps diyifés* 
torifer ians nulle reftriâdon la firé- 
ition des fpeâacles y en permettre 

à tous les citoyens fans aucune di(- 
m y c& l'effet de l'ignorance ou d'une 
;ence aveugle. Il eft un temps dans 

de l'homme , où le plaifir cherche 
;lifrer dans Ton ame par tous les fèns. 
te époque , ne permettez point qu'il 
:he des fpeâacles. La magie 4^une 
Ltion nouvelle à (es yeux , le jeu 
nimé d'un aâeur , I^ voix féduiTance 
aftrice , fa beauté plus féduifànte en* 

tout remp^rQ^t {pncqeur d'un dé- 
' OPViVjpau^ t9.\jt ^tiffj^^cioit à dér 
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vdèppcr 'en lui le ^êmà\ iik Uffi 
Nouvel AtMle , bien(6c yi*« KAVéÉ 
chercher^e autre Iphi»Siie;'& k^dil 
daJEis la daffe la plus oblcurf • En viml 
driez-vous rarracher à u- conquête ^ H 
foùmettre aux loix dé k raifon $ la ^ 
8c Hûtonié'hé^f&ont [M>inc' -étÀitqséiés 
ciel ' feroit entendbré & ivoH'f 1Vë£1 éaf 
le fer en main , il defèndroit cottârè'lfe 
fon amante^ outragée. ^Pei^es<éb nièltdfi' 
à cet âgecritimie que yotré^^tea^jN» 
quiète doit Yêiller fiir vos dnÉms ^iStlt 
pêller &RS c^e lés principes *qu^^^ 
recevoir dans leur d^u^ice^^ ft-âàt^^ 
net aii profit dé'k*'fôa6:r,;<tes-|d 
-^ ^' (ans la plus ïlçe 'V^itaiici'f |K$mM 
lui devenir faMefte*i-^;^î ; -1 v: : : :ï)ï 
- Mais , quoi-! interdirbns-noùs auflî Vèi 
de nos fpeâacles à cet homme hotinéte 
-fonnc pat les ans & par l'exercice des- 
tus, cil en gatde dejpuis long-;tem^\^ 
trela féduéSôn des paffibns^? Non* Qi 
il aura rempli la tâche que la patrie lui * 
crit pour chaque jour , ne lui enviotis t 
le pkifir d'aller quelquefois pleurer fi 
fort àxi'hon.LuJignan y ou s'amufeif 
ridicufes de r A V^e » .Détrafteur s du thé 






-X. 
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Vf'- *- .,,...-. , 

Il eft hors /de' doute 'que fi^lc théâtre 

"épuré , il po^rroit être fert - wifc aux mon»! 
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croycz-yous qu'il en fbrriroit moint bon 
pere , moins bon époux , moins bon ami i 
Ah ! gardons-nous d^oucrer les venus , & 
cachons de refter danis les homes' ^uc U 
aanire nous a prefcrites. 

I^e PÉducation» 

L'educadon ne dépend pas des en&i5 p 
mais de ceux qui les ont mis au jour. Ceft 
donc pour les parents qu^on a publie de« 
puis quelques années fyr cette matière im-^ 
portante des milliers de volumes ^ dont au« 
cun peut-^re n^a été ouvert. En effet , quel 
eft le pere qui , pour bien élever Ton fils , 
voudra fe donner h peine de lire avec foin 
de gros livres ennuyeux fur Péducation , 
dont Les Auteurs ont chacun des fyftemes 
tout différents ? On a plutôt fait de s'tn rap- 
poner aux fkftueux profpechis de penfions ^ 
qui font attachés au coin des rues, ou inférés 
dans les papiers publics. Pe$ charlatans 
littéraires y annoncent que pour une fomme 
oès-modique, ils fe chargent d^enfeigner 
aux jeunes citoyens toutes les fciences ima« 

farce à'j Yoîr toujours la yertu triomphante Sç le 
vke puni , le fpedateur le plus rebelle à la vérttf 
k décideroit à ta fin pour elle. Il faut donc fou-<' 
hiîter que les Poètes tragiques & comiques trou-» 
tent le moyen d'amufer le Public défœuyré, faift 
ftfieKfer la raifon 6c les bonnes laceurSf 

Tome L T 
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ginablei ^ timdis. que les connot^eois 

genre convièiineiic ipi^uiie ièule 
.pour être bîea enfeignéei denuuDdie 

loins infinis de la parc dormalooes:! 

bien des parents ont-ils lieu de gànir 

|ourd^hui de leur exceflnre ctéckditéi 
* tcSù^ fortàtt de ces écoles c ~ 

«uAi ignorants qu^ils y étoienc 
' ^appairdent qu'au Gouvemcxneu de 

mer de ûges plans d'éducation , de et 

éà' Maîtres habiles pour les exéofUti 
-cTén maintenir Pexécution par des a 
' iâ&îlBblés ; c'eft-^Mliitt ^ en vdUaac 

conduite des Maîtfes • & en les 
' a TaVancement de leurs éleitespar des 

notaires conyenables & proportionné» 

Pimportancç de leurs fervices. 

Du MariagCf 

Dieu eft Pauteur du Mariage , n< 
pour la confervatiôn de Pçfpece hunuiosl 
par conféquent c^efl: une union iacôée^l 
rdfpc^ble, ce Quand le luxe , dit SaM^ 
a> aura énerve Pefpecc, on verra les citoy* 
» p( 
>> d( 

. 99. tant u en coûtera pour vivre éssu 
wn ÀatlonSi policées. « Voilà ce.qtf^^ ' 
à Rome lors- de la décadence de la ^^ ' 
blique, & voilà ce qu'on voit au}( 

parmi nous, Lç çélibaç ( qq ne parle f^* 



»eu curieux de fe marier , par la 
le ne pouvoir pas entretenir une 
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Il du Clcrgc ) , le célibat &c Kbcrrinage 

rcgne dans le monde , nç peu^ qu'être 

efte à PEtat , fi l'on né rappelle paj 

mariage les hommes qai~s'(^arenc hors 

voies de la raifon & de rinnocence. 

vrais patriotes gcmiflcnt fur cçt abus, 

buhaiteroient que* la iagefle du Souvc- 

i imaginât quelque moyen propre à 

rter les progrès du câibae, qui prend 

mr, & s'étend de jour eir' jour ait grand ' 

riment de la fociéte. Il fkudroit inviter 

t citoyen en état de nourrir des en&ns^ 

[è marier à un âge fixé pour les diiffêreâpes 

iditions. 

Un citoyen honnête *n'a garde de fe 
er au libertinage daiis fa jeunelTe '; il 
iferve fes forces & fa fanté pour un temps 
il en aura befoin ; il fonge de bonnp 
ire à faire un établiffement folide y H 
)ifit une compagne, quand il fe voit 
état d'élever une ftmillç : il n'épargne 
n pour procurer une bonne éducatioa 
es enfims; & il remplit pr cette fage 
iduite les vues du Créateur ', Je tes 
ncipaux devoirs envers h patrie. 

' On efl furpris de trouver daas V Encyclopédie ^ 
.'article Providence , ces phrafes fmguUercs : 
Dieu n'a point commis ie foin de la fociété 
imîquemcnt à U raifon des hommes. Quelqu'un 
fc fcroit-il marip , s'il n'y avoh en que la raifoiii 

Tij 
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Vautres objets relatifs à I4 Mot 




K d^ ji eTfind nombre 4'Acadetmqi , \ 
ScU |K3fHr IçrH^ ^^ & £ut iiD«g7 
:.>^V éi)jûc aucune çii^'oneçiagae la 
• & lç$ devoirs dç dàque citoyen, i ^^ 
, dpm^dcs pnocipes de raiibn, pùpc 
: f:figQe. d^ prîXj pp^r ceiix qui fe difl^ 

Er leurs vertus /ou qui compo(ên|; c|| 
^es( bien pcni^ & bien écrits » ten; 
fvàJU^^pçr&âioa des moeurs. Une initit 
: de cette nature feroit digne d^uh goun 
. ment auflî %;e, & d^un iiecle avifli^ 
que le nôtre. 

BONHEXTB,. On a publié dçs mi 

. de volumes, fur le bonheur de Phoi 

Leur réfultaty c-eft que U vraie felkii 

: "l ■ " ■ ■ ' ^ 1 • -. • — ■ ^ T 

|) Kule qui l'y e&t déterminé? » Il mel 

que Dieu ne pouvoit mieux commettre Ici 

la fociété qu'à îa raifon. S'il a joint le plaî 

marîago 9 c*çft un furcroit de la bonté '& 

* d'aTOÏr bien voulu ajouter ce fecours pbf 

: pour rçndre la raifon plus puifTante : mais 

'^ Be perd rien de fon prix , pour aroir ' un 

' ^alçeroe ^ la fccQn4?« 
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Ê&e pas dans la poflfeffian des biens ^ 
honneurs , des plaifirs & de la : fanté ^ 
s dans l'amour de la vertu , dans la pra^^ 
le conftante de fes devoirs |:& dans 
ige continuel de la rai6>n '• ' 
OMESTiQVES. Quoi qu'en dife notre 
Lieil , nos Domeftiques font des hommes 
une nous, & fouvent plus vertueux que 
15 ; par conféquent, nous leur devons 

Les hommes , dît un Philofophe moderne^ (e 
îunenc en de rains efforts pour arriver au par* 
ix>iiheur, oui n'exifle nulle part en ce monde, 
rroient toujours l'appercevoir dans le rang oui 
la-defTus de celui qu'ils occupent ; & lorfqu'ils 
Ht parvenus ,*honteux de ne l'y point trouver , 
on guéris de leur folle envie , ils continuent à 
*r (£ercher plus haut. On peut les comparer 
s ruftres grofllers & ignorants , qui auroienc 
la de ne (e repofer qu'à l'endroit où Toeil borné 
brcé de s'arrêter , & où le ciel femble toucher 
terre. A mefure qu'ils avancent , Thorifon fc 
le ; mais comme ils l'ont toujours en perfpec- 

devant eux , ils ne fe rebutent point , ils fe 
ent fans celTe de l'atteindre dans peu \ & après 
ir marché toute leur vie y après avoir parcouru 
efpaces immenfes , ils toinbent enfin accablés 
àtiguc &. d'ennui, & meurent avec la douleur 
ne fe voir pas plus près du terme auquel ils 
brçoient d'arriver , que le jour qu'ils aveient 
tmencé à y tendre. Cette comparaifon , aufll 
5 dans le moral que dans le phyfique , doit 
s engager à faire confîfter notre honneur dans 
lodération de nos defirs , dans la venu , que 
ercice de la raifon peut feul nous procurer. 

Tuj 
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lêf'^^urcls <fe Phumahi^ , & mièiùécf^ 
la rèconhoiflànce , quand ils nova ftt 
mtc afiêâion. ce Usi notis' io^irti ^ 

99 iidus-lçifir d^ctaons; mais' ils lié- i 

» doivencpasfefehtimehtqa^syajdbà 

Ce Philofophc , Minlfec'dhm piii 

Empereur, ne dÀlaignoit oas de £dïtf i 

ger plufîeurs de fcs efcuves à â d 

cotnme il nous -Papprend dans fbn'ÇBd 

Tratti des IBienjaits. JPliné le » jfS 

quoique favori de Trajan^ a[^^Oi 

c;|Cclayes des amis malheureux, H ai 

les (iens comme fès en&ns; & il en 

noit le plus grand (bin, juÎEqu^à liesj 

l)û-mémé, quand ilsitoient malades; 

jpùrd^hui <pie' nos Domeftiques . ae 

plus des efclaves, nous avons encore ô 

de droit de lès méfeftimer. Libres co 

nous , il n'y a entre eux & .leurs M 

d'autre différence qu'une certaine qu; 

de morceaux de vil métal que nous] 

dons & qui leur manque. Cet avantage 

il pour les rendre mépriûbles aux ye 

la Jraifon , fuir-tout quand il eft coni 

par le zèle , la fidélité , Pexaditude , 1 

chement, & autres veims de leur éta 

Duel. 5icn des jeunes gens font 

une erreur funefte par rapport au du 

s'imaginent qu'ils ne peuvent fe di^ 



le l'accepter & de le propofer en certains 
SIS j fans perdre leur honneur. Us croient 
xc ufâge de toutt antiquité , & toléré dans ' 
c Royaume par une loi tacite. Autant de '. 
xéjugés dont nous allons démontrer ht » 
ànfleté , en prouvant que le duel eft ime . 
avention moderne & barbare , contraire à 
a raifon , à la religion ^ à la ]uftice , au pa- 
riotifme & â Phonneur même , & défendu 
AT toutes les loix divines & humaines, 
îxaminons d'abord Poriginc ^ les caufes dC 
es effets du duel. ■ •* 

En premier lieu , le duel fe définit un 
XMnbat paniculier entre deux hommes, ou 
!crangers , ou plus ordinairement conci- 
oyess , qui s'expofent à fe bleflcr ou à fe 
uer, pour venger une injure perfonnelle 
i l'un ou à l'autre. D'après cette dénuition," 
I eft conftant que cette forte de combat 
l'ctoit pas en ufage chez les Grecs ni chez 
5S Romains , pour le moins auffi bons 
onnoiffeurs que nous en fait d'honneur & 
e bravoure. Le combat particulier des trois^ 
loraces contre les- trois Curiaces^ n'étoir 
as un duel , puifqu^ils ne fe battirent pas 
our venger une injure perfonnelle ou par* 
culiere, mais pour épargner le fang de 
îurs concitoyens en fe dévouant aux inté- 
îts réciproques de leur patrie. On ne lit 
as d'autre exemple de combat paniculieir 

T iv 
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chez lef Romains. Tout ckojax eui 
(oit outuoic on autre, étoilxenrde ç< 
tumâddCf aflâffin Se toeurtner. Se ^ 
Culmine tel félon toute la çi^ueur dtU 
MUon qui tua Clodius, tmoup^enût ^ 
fendant» fut pourfuivi en jumce & con^w 
né à, l'exil 9 malgré toute PâoqufiBpcf 
Cicéron. Non-feulement il n^étoit pas 
mû à un citoyen dVppdler fbn advec 
en duel, mais il ne venoit même à ' 
de perfonne d^avoir récours à ce mojti. 
vengeance , tant il jparoiflbit dénôlbniuè^ 
Lès tribunaux de ji)ftice étoient oiiyenl> : 
pour fe plaindre des injures reçues. Le ûat^, 
'fouvent, quand elles n^étoient que verbalesii- : 
on fe âifoit juftice (bi-m£me verbalement^ < 
ou bien on méprifbit les propos de Padver"- 
faire , ou bien on les lui pardonnoit en pré* 
fence de témoins qui fervoicnt de mwa-^ 
teurs. Quand quelques Généraux barbares, 
s'avifoienc de propofer le duel , les Romains 
ne fe fàifoient pas une honte de le reflifer, 
comme il arriva à Sci^ion P Africain, î 
MéttUus & à l'Empereur Augufie. Manr 
jintoinc , après avoir perdu la fàmeuic^ 
bataille d'AÂium , fe voyant fans reffource^ 
& abandonné de fes troupes , envoya , par 
un exemple très-rare jufqu'alors, défier Ath 
gufte ^ fon vainqutur, à un combat d^homme 1 
à hommç : mais Auguftc répondit froide*^ ; 



DE LA Raison. 22c 

ment à l'envoyé, o^ Antoine pouvoir (c don- 
ner la more , Ci bon lui (embloit; mais que 
Dour luifil n'avoir aucune raifon pour vouléfr 
ibrdr fi-tôt de la vie. Ce défi uiTenfé a été 
remarqué par les Hiftoriens Romains comme . 
une anecdore fort extraordinaire , comme 
le comble de la fureur & du défefpoir de 
la pan ^Antoine ; mais le refus ^Augujic^ 
loin de porter la moindre atteinte à fa 
gloire, fut généralement approuvé. Il eft 
aonc démontré que le duel n'avoit pas lieu 
dicz les Romains , peuple illuftre & belli- 
queux, qu'on ne peu^Rxet, fans abfurdité, 
de n'avoir pas connu les loix du véritable 
honneur. 

Le duel a pris naiflance dans un lieu Se 
dans un fiecle dignes de lui , c'eft-à-dire , 
dans un pays barbare & dans un temps de 
barbarie. Après la décadence de l'Empire 
Romain , il y avoir dans le Nord une na- 
tion féroce qui occupoit la Scandinavie , ou 
la contrée d'Europe qu'on appelle aujour- 
d'hui le Danemarck , la Suéde & la Nor- 
Wcge. Ces peuples à demi-fauvages vivoient 
alors (ans loix , fans mœurs , (ans difcipline, 
^ dans la plus grofliere ignorance. Ils ne 
connoiflbient d'autre moyen de juftice que 
la force. Quand il s'élevoit quelque conteP 
ration parmi eux , ils foutenoient leurs pré^ 
renôons le fer à la main \ 6c celui qui avoic 
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^otg^ foii adverfàire , écoit cenfê avoir ea 
la raifbn de fou côté. PEmpire RdnùAf 
ccaqt devenu la proie de (es enoemis'i " 
praples de la Scandinavie proficjârenc 
trouUes qui regnoient dapstouce l'Elire 
bout (t prâ:ipiter comme im cocreur 
Italie, en E(pagne & dans les GaoleSi'i^ 
i y apportèrent leurs coutumes barbares, ÏMj 
nomore defquelles étoit le dlueL Les. Fâ^; 
çois, toujours avides de nouveau&&,''l|C^ 
alors eux-mêmes très-peu civ|Uf&,;sW& 
prêtèrent d^adopter un tifàge 'zûàioffâ^' 
leur taraârere nj^n^ Us œiblirénc <£dife' 
Vécc^ïige épreuve dinfucl f pr laquelle i^fii 
Juges condamnoient deux conceœmts I fe 
battre, & dpnnoient gain de caufe i'dlBr. 
qui rempqrtoît la viaoire. Ainii, qoÉid 
deux hommes étotent accufës d^un crime, 
on ordonnoit le duel po^r diftingucrl^i- 
nocent du coupable, il avoit encore lieu 
dans plufieurs autres occafions. H eft inutile 
de faire obferver Pinjuftice & la déraifin 
manifefte d'une épreuve fi équivoque. Vùvt 
en faire fèntir les cnicls inconveniiens , il 
iiiflSra d'en citer un exemple mémorable 
tiré de nos annales. Sous Charles FI, ci 
1385, la femme d'un nommé Carrouff 
accufa un nommé Legris d'avoir attente i 
fon honneur. Legris nia le fait; & fur la 
plainte, du mari , le Parlement déclara qu'il 
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héoit gage , comme on parloit alors , & 
donna le duel entre Legris èc Carrouge. 
*gris eut le malheur d'y être tué. Cepen- 
nt y dans la fuite il fut reconnu innocent 
r le témoignage de l'auteur même du 
ime, qui le déclara à l'article de la mort. 
Q voyoit par -là combien l'on devoir 
impter fur cette épreuve homicide ; mais 
in d^ouvrir les yeux fur cet abus abomi- 
ible, on ne fongca point à le corriger, 
e Monarque lui-même ordonnoit le duel 
itre les perfonnes de fâ Gour , & n'avoir 
\s honte de confacrer par (à préfence au- 
ifte la deftruâiofl^k fes fujets les plu$ 
ipeâables. En v9M quelques gens de 
ttres, plus éclairés que le vulgaire, décla- 
loient dans leurs écrits contre cet ufage 
icurtrier ; il fubfifta jufiju'au règne de 
Tenri II ^ fous lequel il fe pafla une fcene 
es plus tragiques entre François de Fï- 
onne de la Châtaigneraie , favori du Roi 
: gentilhomme de la chambre , & Gui de 
*habot , Seigneur de Jarnac , beau-frerc 
e la DuchefTe d'-Bra/np^^ ,' maîtrefle dô 
François L Ces deux jeunes Seigneurs 
coient liés de la plus tendre amitié. 
)'autres Courtifàns jaloux de leur union , 
xrerent leur penc. Ils demandèrent à Jar^ 
ac s'il étoit vrai qu'il eut couché avec ii 
elle-merc , comme il s'en étoit vanté à la 
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' Chûtaiffuraie, Jarnac nù qu^il eût jamais 
rïea dk de (êmblable à fou ami. Enfuite In 
mêmes broiulloos allcrenc trouver la Chor 
taigneraU , i qui. ilf perfuadctcnt qu'il étoî: 
de Toti hotmeur de. foucciur fon dire^ ce 
qu*il fie plus pauc pkifancer que férieuic- 
ment- Mais Jamac , qui avoic de fones 
raifoni pour cn^cher que ce bruir ne le 
t^pandic à la Cour-, douna un dcmenci foi- 
mel i /a châtaigneraie, qui s^en tint offenTé. j 
£n confôqucocCj les deux amis ie brooit 
lecent , Qc demànderenc l'un & l'autre 2' 
Frar^oii I la penn^on de fe battre I 
outrance; nuis<e PHce qui les regatdôî^, 
comme de jeunes fous , ne voulue januùf 
l'accorder, & tâdu en vain de les récon^ 
lier. Dans la fuite ils obtinrent cène per- 
milSon de Henri II, fuccefTeur de Frai- 
fois I. On prit jour pour le lo Juillet 
1547. Le Roi lui-mcme voulut être fpecr 
tateur du combat , perfuadé que la Châ- 
taigneraie f qu'il aimoic le plus , feroit 
vainqueur: carmalheurcufèment pour/ar: 
nac, il avoit alors la fièvre depuis plulîeurj 

{'ours. La Châtaigneraie , qui etoit un feux 
(rare , fit femblant d'ignorer la maladie de 
Jarnac ; & croyant qu'il auroit bon parti 
d'un advcrfiiire fi fbible , il pria ce jour-U 
à fouper cent cinquante perfonnes de la 
Couf. Le combat fe fît dans la cour du 
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liateau de Saint -Germain- en -Laye. La 
'Châtaigneraie reçut plufîeurs blefTures , & 
ut enrni renverfé par terre d'un revers que 
on adverfaire lui donna fur le jarret , &c 

Ex'on a depuis appelle le coup de Jarnàc. 
e vainqueur nt paroître beaucoup de 
râiérofite en laifTant la vie au vaincu , qui 
refufà opiniâtrement de la demander. On 
répara les combattants ; mais la Châtaigne^ 
raie honteux d'avoir été vaincu fous les 
yeipc du Roi , de'banda (a plaie , & mourut 
en défcfpéré trois jours après. Quant aux 
apprêts de fon fouper , ils furent gafpiUés 
Cr mangés par la valetaille. Henri II fut 
fi touché de cette mort , qu'il jura folem- 
nellement de ne plus permettre de fem- 
blables combats. En effet, depuis ce temps- 
là , aucun de nos Rois n'a honoré les com- 
bats finguliers de fa préfence. Henri III 
Se fcs fucceffeurs portèrent cpntre le duel 
les édits les plus iéveres ; mais leur exécu- 
tion n'eut pas lieu, attendu les troubles 
continuels de l'Etat, On fe fit même une 
cfpece de gloire de braver l'autorité royale , 
en établiflant une forte de défi qui étoit 
moins un duel qu'un combat. Il y avoit des 
combats de dix, de douze , & de vingt 
fontre vingt. Sous Louis XIII , le Car- 
fiinal de RichelieUy qui voyoit ainfi la No- 
Mcffe Françoife fe détruire elle-même à purQ 
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Scne , crut devoir Êire un exemple écîsim 
e ïïvcrkc qui en imposât à la mulritucb, 
Franfois de Montmorenci , Comte de 
,Boi£feyi//« ,-^ Gouverneur de Sciilis,s't- 
(oit acquis une grande rcputation dans m 
ibrtcs oé combats , dont ii croit toajoutj 
fiarii vifloricux. H tua le Comte de Tkori' 
ffiy l'an i $"3.6. JL'année fuivante , François 
deRopnadcc, Comte de Chapelles ^ &le 
Comte de Boutêville, k battirent le 1 2 Mïi 
k la place royale ï Paris , contre le Marquis 
de Beuvron , & Henri d'Amboife , Mar- 

Juis de Bu.Jfy , q^i fut tué par le Comte 
e CkapeUes. Lç Cardinal de Rickeluu 
voulant Éùrc rfifpedei: la Dedaranon du 
Roi fon maître cpmre les duels , portée en 
1 5l 3 , réfolut de iàire punir ces deux Sei- 
gneurs. Comme ils fe reciroicnt en Lot- 
rainc, ils furent arrêtés à Vitri-le-brûie , fit 
con.duits à Paris , où ils eurent la tcte tran- 
chcc en la place de Grève ie 11 Juin 1627. 
Cette terriole cataftrophe fufpendit pour 
quelque temps la fureur épidémîque dei 
duels , fans l'éteindre entièrement j tiimoin , 
ioMs Louis XIV, le combat du Duc de 
Guife contre Coligny , celui du Duc de 
Beaufort contre le Duc de Nemours, où ce 
dernier fut wé, & plufieurs autres configna 
dans notre hiftoire. Enfin, Louis XÎV, 
autant inifiré'par "Pamour de rhumanicé, 
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i^excédé de la multitude de plaintes contî- 
lelles qu^on lui faifoit en ce genre, porta 
1 1 ^79 une fameufe Déclaration contre les 
ids , qui peut être regardée comme lé rc-- 
ement le plus complet qui ait été &it fur 
tce matière» En voici les articles principaux* 
Ceux qui âflifteront ou fe rencontreront , 
loiqu^inopinément , aux lieux où fe com- 
ettront des ofFeufes à Phonneur^ font 
>ligés d'en avertir les Maréchaux de France , 
peine d'être réputés complues defdites of- 
ofes , & d'être pourfuivis , comme y ayant 
citement conçibué. 

Si l'appellant ou l'appelle en viennent au 
>mbat, encore qu'il n'y ait aucun ni bleffé 
i mé , le procès leur fera fait ; ils feront 
unis de mort , leurs biens meubles & im- 
icubles confifqués : le procès doit auflî être 
lit au mort, & leurs corps privés de U 
pulture eccléfîaftique. 

Les Roturiers non portant les armçs, 
ui aturont appelle en duel des GentUs- 
ommes , feront pendus , Se tous leurs 
iens confifqués. 

Les Domeftiques ou autres qui portent 
:iemment des billets d'appel , ou qui con« 
uifent au lieu du duel , font punis du fouet 
c de la fleur de lis pour la première fois , 
^ en cas de récidive des galères perpétuelles. 

Cçux ^ui fQnt fî>e<^tcnr$ du duel , s'ili 
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y font venus cxprèsj font privés pour t 
jours de leurs charges, dignités âc " ^^^' 

Les rencontres font puni^ de 
\ts duels. 

On punit avec la même rigueur 
i^ui vont (t battre hors du R 

Les Cours de Parlement pdivènt; 
ordonner à ceux qui iè feront battâ^ 

" duel > de fe rendre dans les prifotas-$ 

' icas de çonttim^e , ils peuvàic èxxc "*" 
atteints Qc convaincus , &: com' 

' peines portées par les Edits, leurs 
confifqués, même ians attendre les 
années de la jcgntuniace y leurs maifons 
toQt rafées, 8ç leurs bois de 
coupés jufqu^à certaine hauteur, & les 
pables déclarés infâmes & d^adés de i 
bleffe. Enfin, Sa Majefté, par cette dcd»- 
ration, promet, foi de Roi, de n'accorder; 

* ^ucune grâce pour duel & rencontre, âitf| 
Gu^aucune circonftance de mariage, ou oai^ 
fonce de Prince, ou autre conudéradimi 
puifle y faire déroger. 

Le Règlement de Meffieurs les flbxé^ 
chaux de France, du 22 Août i^< 3 , porte 
que ceux qui font appelles eh duel , donrcat j 
répondre qu'ils ne peuvent recevoir aucun ^ 
lieu pour fe battre, ni marquer les endrdcs 
où oh les pourrok rencontrer : qu'ils peu- 
vent ajouter que (x pu le$ attaque , ils & 

dé^ndronq 
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^drenc ; mais qu^ils ne çfoîenc pas que 
£ honneur les oblige à aller fe battre de 
g fîroid, & contrevenir ainfi formelle- 
nt aux édits de Sa Majefté , aux loix de 
R.eIigion , & à leur comciencCé 
Tous nos Rois font ferment, à leur Sacre , 
n'exempter perfonne de la rigueur des 
nés ordonnées contre les dueb. 
Lprès cet édit foudroyant de Louis XlVy 
duels ont été beaucoup moins fréquents, 
nune il n'eft plus pollible de fê battre 
rant témoins, on regarde aujourd'hui 

duels comme des ^affinats obfcurs. 

effet, ceux qu'une fauâe gloire porte 
:ore à fe battre de cette manière, ou 
it des lâches eux- mêmes » ou des vie-- 
les de la lâcheté d'aiitrui. Combien 
is nos duels modernes ont été tués 
: derrière , avant d'arriver au champ de 
aille ? Ce danger inévitable de trahiion a 
lucoup décrédité les duels. Il n'y a plus- 
e les dupes ou les défefpérés qui s'ex- 
(ênc à être tués par un ennemi de mau-* 
ife foi. 

On voit, partout ce détail, que le duel 
;toit pas en ufàge chez les anciens ; qu'il 
sft plus permis de le propofer, ni de Pac« 
pter ; que loin d'être autoiifé aéhiellement 
us le Royaume , il y cft très-exprcflfément 
:fendu , fous peine de mort & d'infamie. 
Tome L V 
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ïl'ifeftpas moins évident qu'il &ftconfrm 
à la raiîbn. En effet , y a-t-il rien de plus 
«Iccaifonnable (jiic de mer ion femblablo 
-jKHir une injure verbale ou un mauvaii 

Ïiroccdé, qu'on doit lui pardonner gcnéte* i; 
émenc , ou dont on peut avoir raifon tn 
<|ufticeî La Religion nous défend toiitmeur- 
^tre du prochain,» plus force raifon celui 
ide nos concitoyens. 

La juftice cft blcffce du duel , en ce qi» t 
■la peine excède la faute cxorbitaramiâit c 
''Quelle proportion y a-t-il entre une offènÉ 
■.& la mort d'un homme ? Un homme fenfc 
-mcprifè les mauvais procèdes, & tâche ^ { 
■les éviter lui-même à IVgard des autres '. i 
Le duel eft direiflemcnt oppofé au pt- !: 
■iriotifiçc, en ce qu'il dc'peupte l'Etat lit ■ 
citoyens , & qu'il lui emeve fouvent (a ■ 
plus braves défenfeurs. Comment les Ro- 
mains auroient-ils traité les duelliftes, eia 



' Les loii les plus révères 8c lu menaces 
■ riblcs de la Religion ont-elles pu jufqu^ci dérsi- 
ner l'antique fêtoricc qui maioEient les dnels' 
L'opinion publique, conftammcnt dépravée , n'ip" 
plaudit-ctlc pas à ces ades de barbarie & de ^f" 
geancc , contre Icfquels l'humanitc & l'équii^ i^ 
dament égaleniem ? Ainfi , nos opinions liuti|t< 
& nos coutumes cruelles rdfiftent , Se à l'amoriB 
de Dieu, & à l'autorité des Rois. Que de bf 
Tages fê moucreut avec honneur dans ks îoài^ 
les plus civilises I Sjjl. £oc. 
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^i décernoient h couronne civique à celui 
ai avoit ÙLVLwé la vie à un citoyen ? 

Enfin , Phonneur même , que les parti- 
ins du duel invoquent à grands cris, & 
a'ils font tant valoir en leur faveur , les 
lame & les condamne. Effèdtivement, quel 
onneur peut-il y avoir , fur-*tout aujour- 
'hui qu'on ne peut plus fe battre qu'en 
îcret, à tirer ion epée, & à l'enfoncer 
vcc brutalité dans le corps de fon conci- 
oyen ? Si c'eft l'adreffe qui eft honorable ^ 
n ce cas il n'y a pas de maître en fait 
l'armes qui n'ait plus d'honneur que ta 
dupart de nos plus nobles militaires. Si 
t'eft la furprife, il faut conclure que les 
àches & les traîtres font tous des géas 
rhonneur^ puifque perfonne ne s'entend 
nieux qu'eux à mrprendre leurs ennemis. 
Si c'eft le motif, tout le monde convient 
m'il eft plus généreux & plus honorable 
îc pardonner une injure , que d'en tirer 
irengeance. Tel a été du moins le fentiment 
les plus illuftres perfonnages de l'antiquité. 
Mais , nous dira un jeune Militaire , faut- 
il fouf&ir , avec un fer à mes côtes , qu'un 
homme m'ofFenfe impunément ? — Oui, (ans 
doute, fi le fer que vous portez ne vous 
a pas été confié pour égorger vos conci- 
toyens , mais pour les défendre contre les 
ennemis de la patrie : oui , s'il eft plus gé- 

V 11 
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nârenz i VOtti de pudDaneç, que de vdu) 
vcDgA : oui, fi vous avez une autre voie 
«dus taifontui^ pour tous f-ike rendre 
^ufticcf comme le tribooal des Maréchaux 
<de,Fiaace, qui tous i été- déiîgnc pour 
AbKDir r^fundon d'honneur des ûiluke! 
«uxquelles tous pourriez éot expofé. 

Mais, ajoutcta-t-il , fi Pon ra'injurie, i 
xomraenc nireT — Ce que font les cicoyem 
desautn^s profèflioas, qui ne fompsTu- : 
jçtt au pon d'armes, & qui ne tuent pet- 
,:ii>iine : patienter , pardoimçi} ou , H Viajaa 
'lift trop gcaVe, Tous plaindre devant les 
^Tribunaux établis pour maintetiir les lok 
.-«le Phonn^cecé publique. 
.< Qn Toit bien , pourfuÏTca^le jeune 0£- 
.ciet, que TOUS ignorez la Ici de notre Ré- 
giment. Quand on y reçoit une ofFenfe, il 
fout Ce battre, ou bien l'on y e(l regaitié 
commeun lâche, un homme {ans honneur; 
& l'on Tons £it tant d'aTanics , qu'on vom 
obUge à fortir du Corps. D'un autre côte, 
fi vous acceptez le duel , les loix du 
Royaume tous condamnent à l'infâmic & 
- ii la mon. Dans l'alternative , nous aimons ' c 
. mieux tuer ou être tués, que de fortir de 
notre Corps après être déshonotés. 

A cela je réponds que votre Régiment 
cft compoié d'hommes Sujets du Roi , qui 
n'ont pas dioit de Bùre une loi contrairù 
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telle de leur Maître. Cette prétendue foi 
efl: donc un attei^at contre Pautorité du 
.Prince , qui ne peut reconnoître pour (iijets 
des hommes defobeifTants & rebelles à Tes 
ordres. Si votre Régiment prétend désho- 
norer des fujets qui obéirent à leur Roi, 
il ne mérite point d'être employé au fervice 
de la patrie. Si tous les Régimens reiTem- 
bloient au vôtre , où en feroit Pautorité 
iupréme ? Il n'y auroit plus de dépendance 
ni de fubordination dans VÈUssLt ; tous nos 
cprps de troupes feroient autant de bou- 
cheries de chair humaine , Se le bel ordre 
de la fociéte feroit bientôt anéanti par le 
défordre anarchique. Il peut donc y avoir 
des abus à cet égard dans quelques Régi- 
mens, mais heureufement que le plus grand 
nombre montre plus de raiion Se de fageffe. 
Il y a des corps bien tenus , dont les che& 
auŒ hmnains que vigilants, font attentifs à 
prévenir toutes ces querelles fubalternes. 
Quand il s'y gliffe par hazard quelque fer- 
railleur, quelque fujet turbulent, on a foin 
de le congédier ou de le punir rigoureufe- 
ment, avant qu'il ait exercé contre per- 
fonne fâ folie meurtrière 5 car le duel eft 
une véritable foHe , au jugement de toutes 
les perfonnes fenfées ' } témoin ce trait 

i- Le Roi de Fniflè^ bon coimoiflettr en y^ri- 
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HHm. lâge Monartpie. Charles i Roi de 
^Siie<le , envoya, en i^ii, un hétait i 
CArffhem , Roi de Danemarck , avec lU 
cartel de déiî , qui counic dans toott 
FEuiope. Après quelques reproches aSa 
lt>EÇs eue le Roi de Suéde hiCoît à Ton 
■ienÀeini , il lui proporoic le duel 
-Hjotuant : S! vous le refufe^ , je ne vom 
regarderai ni comme homme d'Aonneià', 
m comme brave foldat. Le Roi de Da- 
nemsurck fii la réponfe fuivante , qui eft pb 
laconique , mais plus outrageante que la 
'lettre qu'il avoir reçue. Il prouva d'abord 
que tous les reproches de Charles ctoitnt 
"inal fondés : Quant au défi que vous rnt 
'faitest ajouta-c-il , c'efi encore une prtm 
flu vous avei hefom d'ellSore pour voca 
Tuttoyerle cerveau. On peut en dire autant 
à tous ceux qui propoient le duel ; car. 



table bravoure , fait , dans un de fcs pocmcs. 
parler ainG la Patrie aux Duelliftes de Tes Ecati : 

Ne TOUS ai-jt nomris qiiE pour m'abin donner , 
Pi>ui nahii voue meie , tt tous citcimlnec ! 
Bubarcs aflâOins ! (î j'ai pu tous pioduiie, 
Cétoïc ponr tods aimer , & non pour vous détralre. 
Épa^ncz cebcaufang: que mes rivaux jalouï, 
Vaincus par vos exploits , pérliTent fous vos roiç*. 
Oui, Ggnalei contre eux un TCttuein courage. 
Qui, tourné comte TOUS, n'cft qu'une aTCugleHgh 
Vosduela, \ mes yeux, voui font de) i 
Ses loaiiii de la vi£toiie atccndec TOI 



les en iont les caules les plus ot:dinai- 
des riens, des bagatelle», des vétilles, 
enfantillages.. NVt-on pas vu deux 
es étourdis fe couper la gorge pour un 
; à boire? L'un ditoit que ce verre étoit 
^ugere ; Pautre foutenoit qu'il cu^ de 
al; Il n'en fallut pas davantage^)ùr 
faire mettre, de propos en propos, 
c à k main, & tous les deux refterent 
ts fur le champ de bataille. Quelquefois 
ont des mots obfcenes, indignes de 
r de la bouche d'un homme honnête, 
raufent des meurtres abominables ; d'au- 
fois des rapports indifcrets , ou des ter- 

Elus méprifables que méprifants. On a 
i, parmi les gens de guerre, une faufle 
d'honneur à Ta vengeance de ces délits 
utieux , qui ne méritent pas feulement 
:c remarqués. On facrilîe à ce vain fan- 
e d'honneur, la probité, le devoir, 
itié , la vie , & tout ce qu'on a de plus 
au monde. 
Infin, fi l'on confidere les effets ou les 
:s du duel, quelles affireufes images il 
fe repréfcnter ! Ici , c'eft ui^ fils uni- 
, cher à toute une illufbe famille , qui 
igorgé inhumainement au printemps de 
jours : 1^, c'eft un refpeftable père de 
ille & un brave guerrier , qui a cent 
expofé fà vie pour h d^nfe de fà patrie p 
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pluiieurs de ces dueiiiites qui, rong 
remords après leurs forfaits , (c (ont 
eux-mêmes , en fe tuant du même fei 
ils avoient donné la mort ^ leurs fembl 
Concluons que le duel eft une extrava 
inhumaine, une fureur monftrueufë, 
quelle il faut aE>folument renoncer, poi 
bonheur & celui des autres. Nos omG 
foldats font des citoyens raiTemblés Se 
tenus par PÉtat , pour y maintenir 1 
ordre, pour obéir au Prince, & pour rep 
les ennemis de la Patrie , Se non pour i 
mutuellement, en vengeant leurs ii 
particulières , en défobciflant au Prin 
en mettant le trouble dans PÉtat , ] 
moyen du duel. 

On a cru ne pouvoir fe trop étend] 
cet article , vu rimportancc de la mi 

•é-^j^^ n 2j: c /i 
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iés aux fonâiions de leur état. Il ferait 
icile de fuppléer au diftinâif dePcpee, par 
n autre moins dangereux pour eux 8c pour 
5 public, & qui n'en feroit pas moins 
ônorable , pour être moins ridicule : car , 
le préjugé à part) qu'y a-t-il de plus extra- 
agaHt, que de voir en pleine paix un 
îtoyen entrer dans un cercle honnête Se 
ranquille^, compofé de fes parents & de fes 
mis j traînant après lui un fer de trois ou 
uatre pieds de longueur , qui ne fert qu'à 
flfirayer les enfims, ou à accrocher les 
obes des dames ? A la bonne heure (î les en- 
lemis étoient aux portes de la ville. C'eft un 
peâacle fingulier pour un Philofophe, que 
'entrer dans une maifon frcqucntéc par des 
Militaires. Avant de fe mettre à table, il$ 
i>nt dans l'ufage d'ôter leurs épées, & de 
urc un petit arfenal de l'appartement 
^eftinc à recevoir la compagnie. . 
Exemple ^ On demandoit à Thaïes 



' On a parie ailleurs des exemples de vertus 
uc les Grands , les Princes , & les perfonnes d'ua 
lient diftingu(!, doivent donner à leurs inférieurs , 
t. dont un de nos Poètes a dit , aii fujec de 
'jauis XIV: 

Que Çcfk hautes vertus font oaitre de grands hommes ! 
Les exemples des Rois nous font ce que nous fommeii 
Tout cherche à s*élevcr, quand ils font généieux :• 
Sont-ils foiblcs ? tout rampe & languit avec eux. " 

Tome L X 
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un moyen sur de régler & conduite: «Ne 
M £utes pas ce que vous blâmes dm' ' 
n autres^ .rqKmdk ce PhiloTophe^ 
n £ûtes ee que vous entendes Jouer 
n eux. » Des parensiî^es devtoient ac 
tumer leurs enËms à cette excellente, 
âque., mi les prâênrerok de bkft 
4pueils. Le Poète Horace noua 
que ifétôit le fyft&ne:qae Ton dg 
à fi>n égard dans (âjeuneâc: «la 
yf de mon bon père, dit-il, pour 
s» cotttumer à fuir les vices , 
» itat rendre leur difiomucé iênfibiç 
«t dio^ exemples ; - " 

« • • • înfuevkpatir aptimas kocm^f 
Uifugcnm cxen^lis vitiomm quœque notaftb%i 

Sat. 4. L. I. y. 104. 

La GujSRRS eft ùtns doute uuj^ 
terrible par les maux de toute efpece qu^elk 
c^uTe daÀs un Ét^it ; mai^ comme c^eft lia 
mol néceflfaire, qu'il ne dépend pas toiK 
|burs d'un feul Prince d'éviter , quelque 
puiflant Se humain qu'il puifle être , il oC 
s^agit que de trouver le moyen de h (x»^ 
tenir avec le moins de domm^e pofQJei 
Ce moyen cft d'avoir d'habiles & fige» 
Généraux , qui fâchent ménager le (kng èA:\ 
foldât 9 &c par-U , mériter fà confianor^ 
Yf^çç ^viix, intér^ des villes Ôç dç$ qnh 
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;nes qui fervent de théâtre à la guerre , 
pas expofer Tes troupes à laboucbe* 

par de ÊiuiTes démarches & des ma* 
uvres mal combinées; enfin, de choifir 

chefis bien inftruits dans Part de la 
xre '. Parmi nous, le ^rand Turennc 
»k tous ces talens ; Se ceux qui Piml* 
c de nos jours , fe rendront comme 
immortels par leurs grands fervices en- 
s la patrie. La valeur ne manque pas 
LOS guerriers, mais elle ne fumt pas 
le* Quand on fe deftine à un état auffi 
3ortant, il âiut de plus la capacité re* 
(tj pour en remplir les fbnâbions avec 
cèr&avec honneur: il Êtut, dans les 
:6, des connoiflfances étendues pour con* 
ire un corps d'armée, un vafte génie 
ur bien former le plan de ks opéra*- 

■ ■ • . ' . I .1 t m wm 

De tout temps on a obrervé que ks fuccès à 
^erre dépenioieiu de Thabileté des Généraux. 
iUppt , vainqueur à Chéronée , fut étonné lui- 
ne de la facilité qu'il avoit eue à vaincre « & ne 

s^cmpécher de dire ajprès la bataille : » Oii 
Dot la grandeur & la gloire de cette Athènes , 
agttere fi fameufe^ - Prince , lui (lit l'Athé- 
ikn Démadès^ Athènes i\*duroit rien perdu 
U ton, éclat , fi Philippe étoît à la tête des 
'kchéoiens, ic fi les Macédoniens avoient Ckarès 
oarichef. >» Dc-là encore ce proverbe grcc^ 
ane armée de cerft. commandée par un lion'^^ 
plus redoutable qu'une armée de lions com^ 
ndée PV un ^ erf. 

X 4 
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rions, *& pour Pexécutarbcoi 
uÂe rare prudence pour fH'cncIte: les 
tages & les coniêrver , &; pour & 
tir dès embuQches 9c des ûsmn&s^ vmc 
]nt3?âpi^ pour gardier foÀia^ircHdiv 
proche idu danger I enfin ^: un- coiip:. 
' sur Jk iraipidé pour ùàût k m^mcm 
cis qui dbit dmder de k* ipiâ:oice .^il 
tes tes'qusdkës fè trouvent ratemeor^ 
ftaMées en un ièul hommes maâ. 
e^cemples vivants nous font voir 
sas impoifible de ies iaoq^éri£^'pir.';J 
' tUdè , - par rapplic^tioA ià 4es ' devabx^ 
par -un ielc . ardent . poun le bica 
"^ yU'HAf^TxrJDX eft :un' mot; 
par Ton utilité , & par le iedrec 
qu'il renferme de rcufEr en toutes chofo 
auflî parfeitement qu'il : eft pofCble, Par 

m' • " Il I ■ .1 — i|ji^ • 

,.' D'une heure quelquefois par la fçrtiuie ôfertè 
. Dépendent des Etàt^ le falut ou la perte. 

Un inûant affelrnût oh leaveife un empii*.' 

* Parmi ccç çxoiriplcs , .on doit n^eitre à foUc 
tître M- le Maréchal de J^roig'/iV & ,M. leCoo»^ 
de Saîn(T(^ermàir(^.^é]cs cite a^ec.plaifiri quoiip^ 
vivants ; car il çft tirôp péwible ^ trop injuifcç 
^'attendre la mort 4c5 grands hommes , pour p«^ 
1er d'eux en liberté, ^ 4it très-judiâcufanO» 
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'habitude phyfique , oh rcuflît dans tous 
es arts mcchaniques , & par Phabitude 
Dorale , dans tous les arts libéraux. Vou* 
Bc-vous feire fortune dans votre profeC- 
bn? habituez-vous à travailler toujours de 
ocre mieux, & vous ferez bientôt paflc 
làkre. Les e/prits les plus ineptes & les 
loins appliqués , parviennent , à force 
'habitude, à faire des ouvrages médiocres. 
^eux qui excellent dans un genre , ne le 
oivent qu'à l'habitude , fécondée d'un 
eu de génie & d'application. Ceft ce que 
: &meux Peintre Apdles vouloit faire en- 
mdre , lorfqu'il répondit à un de fes^amis, 
ui lui demandoit comment il avoit fût 
our devenir un fi grand peintre : <« Ceft, 
en ne le laiiTant pafTer aucun jour fans 
donner un coup de pinceau. Nulla dits 
tic lined. Les Latins avoient un autre 
roverbe , qui offre le même précepte : 
^ahricando fit faber^ difoient-ils. 

A force de forger, on devient forgeron. " 

Il n'eft point de fcience, point de me- 
er , point d'art qu'on ne puifle appren- 
re , en s'y adonnant avec auîduité. L'hor- 

•' Virgile a dit de même dans fon ftylc élevé : 
Labor improbus omtda vincit. 
Un aavail alfidu tiioxnphc des obftacles. 

X iij 
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logeriez qui paroitfi difficâe i^lc 
nue d'une montre^ PAflrmrnmSey R 
gebfcv k GÀunéxie^ kt Lainics^ GM»^. 
^ooci Hâ)rà^|ae ,. Arabe ^ Mlff^ 
An^oîTo, CHihoife, rien a'eft ink 
iMi^ii? ^anc le tanp»' ft~ Ja cobI 
Tome £àeaa dt ua ftuk de Vfuài 
k verm même eft fiijetce i^ iba 
i^hommc Termsiix en cdui qpfc é 

oâioi». - ■ ....:..-. f'v^i^ 

Voiir.étf« Toltaein: , on li^à ^^îeToâbâL"; 

, lifez) PJiîftûife de tous ka Ss^ 
J&: mbdetneS) étudiez znjc &m Icms 
vrages, appliquez-voas kota pnficM 
infenfibletnent ils vous inciteront ramois 
de k vertu. 

Jurement* Ce mot fe prend ici 
pour des termes obicenes , ou impies , oa 
inutiles , qu'on prononce dans k colère & 
dans les tranfports d'une paffion yiokite. 
C'cft ainfi que Louis XI juroit ^ paques* 
Dieu ; Charles VIII, jour de Dieu\ 
François premier, foi de Gentilhomme^ 
Henri IV ^ ventre^faint-gris ; LavRochenhi* 
Maine , Téte-Dieu pleine de reliques ; & 
ks Gafcons , eap de Diùus , ou cadédis* 
Outre que k Religion, nous défend de 
jurer en vain par k nom de Dieu, 
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:ouces ces expreffions trop énergiques 
ont aujourd'hui profi:rites de la bonne 
rompagnie, & regardées comme des mar- 
ques d'une éducation groflîere ; ce qui doit 
uffire pour engager tout honune nonnêre 
t éviter ces termes indécents ôc grivois , 
le peur d'en contracter lÀ déteftable habi- 
ude, qui décelé un efprit ftérile qui ne 
>eut donner que de mauvais mots , au 
îeu de bonnes raifons. Les jeunes* gens 
ur-tout à leur entrée dans le monde, s^i- 
nagînent fe donner un ton en jurant à tout 
iropos. On les avertit ici charitablement 
]ue ce prétendu boa ton eft des plus 
nauffades , & ne peut donner qu'une très- 
nince idée de leur génie & de leur iàvoir« 
irivre. 

Livre. H y a bien des précautions â 
>rendre pour compofer un bon livre ; mais 
a'principale uns doute eft de n'y rien avan- 
:cr. qui foit contraire à la raifon, Com- 
>ien voyons-nous cejpendant de livres qui 
ouiffent d'une grande renommée , & qui 
lous ofSrenc des penTées abfùrdes , qu'on 
lous donne pour des principes de vérité'? 
[7eft fur-tout dans les livres de morafe 
ju'il faut Vexprimer avec exaditude ;. car 
me feule peniee choquante eft capable <îe 
îuire beaucoup , & de décréditer tout 
m volume d'excellentes chofes. L'idée H 

X iv 
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.jfhis (vfoïshlc qu^on puifle concevoir 

: Auteur eftimc qiU avance des prapofinoHf^ 

. hétérodoxes , c'eft de croire qu'il ctoit '^'^ 

à des abfences d'eiprit & . de ji _ 

:Qui pourroit, par exemple , ^fÇ^^ 

ces iicnlces de Pafcal ? Vhomfiw\ 

ainfifait^ qu^ à force de lui ^rt qi/il 

un foi 9 il le croit ^ page 230. Unoi 

n^eft pas auilî crédule a cet égard que. 

.penfoit le Moralifte. On a beau dire à 1 

hoifmie fenfë qu'il a &it une fbtdfc ^^1 

4ie le croira pas, à moins qu'on neJL^^Àj, 

donne la preuve. P'ailleurs, ramourrproptë'^ 

s^opppfe dans tous les hommes à une'drf*j 



m»f 



! 



RcBiarqaôns en pailànt cpe le terme JUfi^t' 
ai eft bas par lui -même , eft famifier aux gens 
e parti. M. Diderot Ta employé dans un ouvrage 
féricux, qui fcmbloit devoir n'en être pas fiifccp- 
tible ( Encyclopédie , article Joumalijté). H n'y a 

• » qu'un fot , dit-il , qui puifïè être renncmî d'utt 

.^> Voltaire , d'un Montefquieu , d'un Buffon , i 
" de quelques Auteurs de la même trempe. »i Le 
contraire e(l pre'cifément ce qu'il falloit dire ; jcir 
la haine naît de la rivalité ^ & il eft rare que les 

.fots s'avifent d'être rivaux de gens d'efprit d'un ordre 
diftinguë ; & quand ils le voudroient , ils ne poor^ 

.roient pas l'être. D'ailleurs, un homme d'efprit 
quia été ofFenfé par un autre homme d'efprit, 
peut le haïr , fans pour cela devenir un fot. Ccft 
une vérité fî évidente , qu'on ne conçoit pas com- 

. ment un homme qui fe pîquç d'efprit & de ralfoa 

ji pu avancer le contraire. 
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b'tc il humiliante. Aihfi la propofîtion 
atradiftoire feroit beaucoup plus vraie 
plus naturelle : V homme eji ainfi fait , 
a force de dire à un fat quHl eft 
Time d'efprit, il k croit. Autre pen- 
de Pafcaly page 17 : ce Nousfommes 
iffables ; la raifon nous en convainc, 
faut rendre plus de juftice aux Kom- 
is. S'il y en a qui méritent d'être haïs, 
y en a auflî un très-grand nombre qui 
iritcnt d'être aimes , pour les vertus 
'ils font paroître. Ainfi , la propofitipn 
dure , outrée , trop générale , & inju- 
ufe à l'humanité. c< Il eft faux , pour- 
fiiit le penfeur mifantrope, page 65, 
que nous foyons dignes que les, autres 
nous aiment » . On ne voit pas la fàuf- 
é de cette prétention. Tout homme bien- 
(ânt & vertueux eft digne d'être aime, 
ci qu'en dife ce Timon du dernier fiecle*. 
1 fe borne à ce peu d'exemples qui 
;t rapport à la morale , & qui appren- 
ont a fe défier quelquefois des livres les 
is célèbres '. 

' L'Auteur de la Henriade a publié un petit 
rit intitulé les Menfonges imprimés , od il 
tique amèrement un grand nombre d'Hiftoriens. 
l'on ufoit de la même févérité à Ton égard , la 
ipart de fes procîudions, & fur-tout fes hiftoircs, 
urroicnt Être mifes bien juftcmcat au apmbrc 
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Maximes. On entend vulgaîremcm 'i 
par Maximes , Sentences , Apopkthegrm 
& Proverbes , des vérités morales ; mai h 
il s^en faut de beaucoup que tout ce qde 
nous liTons fous ce titre rd^eâable , pcvtt 
le caraâerc du vrai. On doit d'abord & 
défier des maximes poétiques , & la nu* 
fon en eft bien fimple. Les Poètes obG- 
eés de Êûre parler des tyrans ou desicJ- 
lerats , mettent dans leur bouche écs ft 
peces de fentences qui conviennent â ces 
perfbnnages, mais qui ne font rien moins 
que louables. Les maximes de certains 
philofophes & hiftoriens font encore fort 
fufpedfces y .comme celle des Romains iôr 
la liberté & le fuicide. On doit mettre ffl 
même rang celles de quelques écrivains 
militaires, fur le duel & la vengeance 
Enfin, plufîeurs de nos livres modernes 
font infedés de fàufles aflertions , aui, 
débitées d'un ton dogmatique, font capables 



des Menfonges imprimés ; car perfonnc n'en s 
débités plus que lui depuis Tinvcntion de l'impri- 
merie. Il n'y a peur-être pas dix pages de vérirfj 
dans fes Siècles de Louis XIV & de Louis JV* 
£n rendant juftice à fes vrais talcns pour la podic 
& pour Tart d'écrire avec intérêt , on croit aufi 
qu'il eft de l'intérêt public de donner cet avis à la 
jcuncfle , qui pourroit s'égarer fur les pas dangc» 
rcux de ce guide auili infidèle que fiéduifanc. 
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induire les jeunes efprits en erreur ^ 
en vais citer un exemple ou deux d'un 
ivrâge très-répandu que j'ai fous la main. 
,Toutc action y dit l'auteur, devient Uf 
fftime , & même vertueufe , lorfqù^il 
^agit de P intérêt public. »> La fàulTeté 
: cette prétendue maxime faute aux yeux^ 
; Ton ne conçoit pas comment un homme 
cTprit a pu Pavancer. Les Romains , dans 
s beaux temps de leur république , peur 
ienc bien dlffèremment , & même les 
recs , dont la bonne foi étoit ^uipeâe 

> On dit communément que les mauvaifes 
lanmes font pires que les mauvaifes avions ; 
irce que les mauvaifes adions font fecretes & 
iflàgeres , & peuvent fc reparer par le repentir 
: par des a^ons oppofdes ; au lieu que les mau- 
liies maximes corrompent les efprîts , & , une 
MS publiées , perpétuent leur poifon d*âge en âge ^ 
tr-tout quand elles fe trouvent dans des livres 
esommés y & que leurs auteurs n'ont pas eu foin 
eie rétraâer , ou par FoiblefTe , ou par ignorance, 
a par orgueil , ou enfin par méchanceté , comme 
n Va reproché au politique Machiavel , dont le 
Traité au Prince eft rempli de maximes déteC- 
lUes. On a comparé ingénieufement certaines 
RUimes à àts écheveaux mêlés. En tient*on un 
cwt , on peut en dévider toute la morale & la 
olitique : mais il faut, à cet ouvrage , employer 
es mains bien adroites. Cette comparaifon peut 
appliquer à ce que nous avons dit de la Railon : 
elc le bout quMl faut trouver, pour bien dévider 
)ut l'écheveau de la vie. 
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chex les andeas. On lit <Uns leur hidoirf,' 
que Thitmfiocle ayant propofô aux Athé- 
niens un projet rrès-urile, & en mcmfr 
tûnps mjaftc, tout le peuple s'c'cria «Pubé 
commune voix, qu'il n'ctoit pns admiJUT 
4)le, puisque ia juftice ne s'y trouvoit point, 
Se défendit à TMmifiode de l'cxecutrt; 
Cependant il y s'agiflbit bien de l'incétS 
public y puîfque C\ le projet avoit cte reçtt^ 
u ville d*Athenes devenoit, pai* (bn ôd 
tûâon, maitreiTc de route k Grèce. Doof 
les Grecs croyoîent , comme nous devont 
wiifi le croire, que l'intérêt public nefufi 
■ws pour légitimer une mauvaife aâion^ 
Ces maximes de politique criminelle oc 
Ibni d^nes que de MachiaveL M. <lE 
Vauvtnargues met au nombre des vàitti 
morales, cette fenrencc irrcguliere : Lard- 
fon nous trompe plus fouvent que la na- 
ture. Ce qui cft de toute fàiifletc, La lai- 
fon étant une lumière divine ne peut notis 
tromper. Dire qu'elle nous trompe plus 
fouvent que la nature , c'eft fuppoler que , 
la nature nous trompe quelquefois : au- ■ 
■ ne hypothefc qu'on ne peut admettre. S'il 
difoit qu'il nous arrive de nous trompa 
dans nos raifonnemcns , on le poutroil 
croire , car il en feroit ici lui-même b 
preuve. Laraifonparciciiiiered'un homme, 
. & la raiibn en générai , font deux chofn 
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L^il faut diftinguer.TJn homme peut avoir 
ic f aifon fore bornée , & fe tromper ^ 
rce qu^il manque de rai/bn ; mais la rai- 
Q en générale , la faine raifon , qui eft 
i préfent de la Divinité , ne peut trom- 
?r\ non plus que la nature qui eft di- 
gce par fon auteur ^ 
Mensonge. Il y a trois fortes de 
^cnfongçs : V officieux^ qu'on fait pour fe 
rcr d'embarras, ou pour obliger une au- 
e perfonne ; le joyeux , qu'on Bdt pour 
m plaifir , ou pour égayer les autres ; & 
i pernicieux , qu'on fait pour nuire à Ton 
roctain. On fent que le dernier eft le plus 
ondamnable des trois , mais aucun d'eux 
l'eft admillîble. Il faut être ve'ridique,fi 
^on veut mériter le glorieux titre d'hon- 
lête homme, 

lien n'eft beau que le yral , le vrai feùl eft aimable. 

Boiz. 

On entend fouvent dire dans les focié- 



' Ç'eft une vérité que le Poète Manilius avoît 
tconnue , lorfqu*il a dit que la Ilaifon ne peu( 
ramper , ni fe tromper : 

SÙ rùque decipitùr Ratio , nec decipit unquam* 

admettre d'autres princioçs , c'eft confondre la 
tioralc férieufe avec les îblles faillies des Poètes 
rotiqucs , qu'où évalue ce qu'elles valent, 
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tiliruiy <pu étoit un ;m;cien noble ^ 
eut Paudace de repcocher à Çicéron 
curicé de Ùl naiflance. « Je fayoue, 
•• dit le Confiil, 

9» Mon nom commeaoe à'i 
9> Mais tremble que le tien ne finUIb jdant 

Et la prophétie de Ciciron £5 
quelques jours après. ^ 

Les Passions font ' des .mow 
de Pâme excites par les objets qui. 
les fens. AinU > un avare , à b vue! 
iac d^argent) ^e peut retenir (ès-i 
de joie, parce qu^il eft ;fKiffionné pouri 
richefles ; un voluptueux ne peut voir 
belle femme, fims en defîrer la j< 
parce qu'il eft paflîonné pour les 
un guerrier qui entend louer une aâion 
coiirageufe, fe fent porte à Pimiter, paKC 
qu'il eft paflîonné pour la gloire. Quelqud 
Philofbpnes onï^ru qu'il n'y a qu'une 
paflîon dans Phoimne , qui eft l'amour-pro- 
pre , dont toutes les autres paffions' doi- 
vent comme de leur fource Les StoïciifU 
ont auffi prétendu que les partions ctoicnt. 
des monftres qu'il iàlloit exterminer çtt 
nous pour notre bonheur '. Mais Popinioi} 



.•Vous qui .TOUS élevez contre Phumanîté, 
JN 'ilYeMQ4S jamais lu la doâe Antiquité? 



■^1* 
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plus fuivie aujourd'hui , c'eft que Ie« 
iffions font néceflaires à Phommc, qu'il 
lit fe garder de les éteindre , qu'il fuffit 
I les calmer , & d'en modérer l^ardeur ex- 
ffive. Car ce feroit automatifer l'homme , 
le de le dépouiller radicalement de fes 
iïïons. S'il y en a de dangereufes, de nui- 
»les &criminelles,il y en a d'autres qui font 
ilesjinnocentes & louables, félon leur degrc 
i mefure , & félon les motifs & les objets 
l'cUes ont pour principe. Ainfi , la paf- 
>n du jeu ne peut qu'être mauvaife , puil^ 
ic fon principe çft une baffe cupidité : 
lis la pailîon du travail eft bonne le plus 
avent, quand un homme s'y livre par 
i motif légitime , par exemple , afin. de 
oirvoir à fes befoins & à ceux de fa famille, 
îs paffions dans leur uûge ont tant de 
lances diverfcs , qu'il eft impoflîble d'en- 
ï dans ce détail qui feroit infini. Il fuf- 
a de dire que la raifon doit leur fervir 

firein.' Son principal office eft de maîtri- 

c connoiflez-vous point les filles de Félie ? 
(ans leur aveuglement voyez votre folie. 
Iles croyoient dompter la nature & le temps , 
: rendre leur vieux père à la fleur de fes ans. 
cars mains par piété dans fon fang fc plongèrent; 
royant le rajeunir, fes filles l'égbrgcrent : 
oilà votre portrait , Stoïqucs abuk's ; 
ous voulez changer Thomme, & vous le détruifcz. 

Tomt L Y 
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fer les paâkms, d'en tempécér b friif^*] 
& de les dTuletdr ifes piécepces. £%tfaÉiii] 
le plus vertueux n^efl: sas ceku ^ zHki 
moins de pafl&Hts, mais cduî ipL ûkf^^' 
vaincre avec le plus de ùàa & de ' 
lance, & ^ ne fe laîflle juti^-ttofM 
par leur impccuo&é a««deUt <fes bometS 
devoir & de la vam^. Cb lit ihnéini 
toire, que Sourate àxdc cndki namo^ 
ment à beaucoup de vk6s, comme 
plaifirs des femmes &: de k tabic ; 
par fpn attention xominodle à né. ^ 
que la voix de k la&ni il fe p r éfet v i.<orf*: 
tamment des vains efforts de &s pénAiÉ|l|] 
vicieux. De plus, lespaflSidns, mèmtM] 
plus violentes, ^piand leur objet vltAjfà] 
criminel, font quelquefois très-udw 
Ainfî PaiTiour du fexe n^eft pas tou^oors 
blâmable : s'il étoit bien réglé, on en poar- 
roit tirer parti pour les mœurs f car on ne 
iàuroit nier qu'il ne rende le cœur moios 

■ Il n'cft de verra réelle , que lorfque la volonté f 
foonùfe à T^mpire de la railbn , arrête les moti- 
vemens dérégies du cœar , calme le tumulte Ai 
paffions , étouffe leur révolte , & les fubjugue* 

Scdvirtus nulla <[/?, nifi chm franata volunuu 
Subditur imperio rc3œ rationis , tf omnes 
Continct afftSus nofiro qui pe0ore furgunt» 

Du Poème de VAntP-Lucnch 
>ar M. le Card. de PoUgnÊC% 
I. V. 49^. 
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:, le caradere plus liant, rhumeur plus 
îable, & qu'il ne foit entrepreneur de 
mdes chofes , comme diibienc nos an<^ 
ns Chevaliers. Ahl fi ma Dame me 
fait , s'ccrioit un jeune guerrier , çn 
entant le premier à PafTaut* Ceft ainii 
e le defir de plaire à Pobjet aim^ porte 
les aâions héroïques , corrige un lâche 
la peur, & allume le feu du patrio;* 
ne dans un cœur indifférent pour k 
»ire. 

Plaisir. L^jagejfe e/ij dit-on, Pen» 
nie des plaifirs. II n*en faut pas davan- 
;e pour la décréditer auprès des ^unes 
is, & pour leur infoirer une averfion 
incible pour elle. C^eux qui tiennent 
langage dangereux , font heureufement 
» efprits déréglés qui s'cmbarraffent peu 
i fuites funeftes que peuvent avoir des 
îrtiona fi fàufles & fi téméraires. Non, 
oi qu'en difent (ts détradteurs , la rai- 

i ' n'eft pas ennemie des plaifirs. Il y 

'■— — — ~^ 

' La Raifon cft plutôt la fourcc porc de inta- 
àble de tous les vrais plaifirs. 

Ce ne font point les plaines fortunées , 
Les bois épais , le murmure des eaux « 
Qui font couler nos hcureufes années 
Dans les douceurs d'un éternel repos i^ 
Ceft la Raifon qui rend les lieux aimables , 
Tout ici-bas lui doit fes agrémens : 

Y i; 
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jta a uns doute quMle^cofldamiie & <fi^ 
idéknd ; mais il y en a auflî qu^elle jlaf, 
-mec & qu^elle ordonne même, /l y ^ tcoi^ 
fortes de plaifirs que Phomme peut ^ ' 
cer^ ceux du corps, ceux de refpnt 
jceux du cœur : or , il H^^iâcmid^Mr' 
foie incompatible' avec la raifon. A 
mencer par les plai&s . fenfùds ^ c^cA 
•vain que le Créateur nous aucpic * 
jdes fens & des organes d?unc 
admirable , û Ton intention avoir 
nous en interdire Pufage. Xa raifon^ qit 
la plus fidçUe interprète de la voiomér& 
yine , nous permet 4'entendre une mi^ 
jque agréable y pourvu que les foins ti^H 
toient pas.. trop efifêminés & lubriquà;.^ 
contempler des tableaux d^îm riant cdloà» 1 
& d'une belle ordonnance, pourvu que - 
les attitudes des perfonnages ne foient pas 
immodeftes & trop voluptueufes j de ch(â- 
fir les mets les plus analogues à notre 
goût, pourvu ^u'on évite les recherches 
de la gourmandile 9 de refpirer les odeurs 



Antres obfcurs , déferts impraticables , 
Son féal zfycSt peut vous rendre charmants. 
Pakis des Rois, vos cours ambitieufes 
Seraient fans elle une affireufe prifon. 
Repos, tranfports, heures délicieufes. 
Tous les plaÛùs nalffent de laRaifon.,, 
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DUçes & Aiaves des fleurs , pourvu qu'on 
t fè livre pas à une exceflîye fenfiialité j 
^c!!xercer , dans les occafions ihnocentes , 
: fendmeht du taét , & d'éviter les im- 
reflions trop douloureufes j pourvu que 
moUcfle n'y ait aucune pan. Il eft en- 
}re des plaiiîrs plus vifs & plus fènfîbles , 
}mme ceux qui fervent à multiplier l'ef- 
eicc. La raifon , loin de les prohiber , 
bus prefcrit même de les prendre avec 
rmodcration convenable, pour remplir 
îs vues bienfeiûntes du Créateur, relati- 
cment à la propagation d^ fçs créatur-es» 
lais fi la raifon, la fagefle, ou la mo- 
de n'eft pas ennemie des plaifîrs du corps, 
Uc l'eft encore moins de ceux de l'eforit, 
omme du plaifir de la leéèure , des kien- 
es , & des connoiflances de toute e^ecc 
ne nous pouvons acquérir. C'eft elle qui 
téCidc à nos opérations intelledhielles , qui 
lous ouvre le {an£tuaire des arts, & qui 
jOus fait trouver une fâtisfadtion fecrete, 
ans les réfiiltats de nos penfées & de nos 
^flexions. On peut encore mettre au nom- 
re des plaifirs de l'efprit , celm' que nous 
eflentons de l'accompliflement de nos de- 
oirs , qui nous procure une fatisfeftion 
itcrieure. Enfin, la raifon autorife les 
laifirs du cœur, qui confident dans un 
'ndre attachement à nos amis , à notre 



\ 
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Amilie, i notre patrie^ &. i 
remUables, dans les fenrioes qacMÎoati 
rendons & qu^iis nous rendent mu 
ment , dans un doux conufeieree de 
mens & d^entretien arec eux : anttflt^ 
rapports dâidéux & kudsles au 
de laraiibn, «piand la rertu ta d 
cipe <• Pourquoi donc calomniée 
& lui imputer pour les Dkdfirtt ont 
injufte, qui ne peut que la rendre 
& âoigner d^euc Ces partt£uis dn-| 
qui ont le plus beiôin de ics lècouer i 
ne condamne <pie l'excès , 9c non- F 
des plaifirs. Une in£gne abânrdttéy: 
un ancien Philofopbe ^ ^eft dé V 
que Tauteur de h, nature n^aic i^ 
tant de biens fur la terre, que pour 

Eiaifir des fots , des fous & des méchaitf& 
a beauté, ajoutoit-il, fèroit oien malheih 
reufe , fi elle ne pouvoit être >aimée que 
du vice. Au contraire , c'cft la raifon orri 
nous enfeigne à &ire un bon ufàge m 



^ Oui , ne vous en dëplaife , on peut être agtéabk » 
On peut être enjoué , quoiqu'on foit caifonnaUe. 
La Raifon n'entend pas ^ue Ton foit ennuyeux f 

* Elle condamne même un trop grand fétieux , 
Au jeune âge fttr->tont veut qu'on Te téjouiiTe : 
Seulement elle oblige , de c'efi avec joftice » 
D'avoir égard aux lieux , aux petfonnes , au tempf » 
£t de pzendxe toujours dç9 phifîxs innocents. 

Boitif» 
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iûrsj à les rendre plus vifs & plus doux, 
; une jouifTance rare & modérée. 

• . Voluptates commendat rarior ufut, Juv. 

c nous confeillc d'ufer avec tempe- 
ice des plaifîrs fenfuels, pour corner- 
r la (ânte qui eft le plus précieux de 
is les biens ; de ne pas nous livrer avec 
»p d^ardeur aux charmes de la volupté^ 
Dt la continuité peut altérer la foibleflc 
curelle de notre individu ; d'accorder de 
nps en temps du relâche à nos efprits y 
m ne pas fuccomber fous les efforts 
me application trop affidue ; enfin , de 

nous permettre que des pkifîrs inno- 
tits* & Légitimes , pour nous mettre à 
bri de Panimadverfion des loix, des 
caillons du repentir ^ & des remords 
Dgeurs qui fuivent les plaiiirs illicites 

criminels. ' 

Principe. Ceft une excellente mé- 
ode que d'adopter quelque principe gé- 
irai , qui nous dirige conftamment dans 
us les cas particuUers de la vie. Ceft ce 

' Un Poète philofophe a dit bien fenfément , 
parlant du plâifir : 

La Raifon le ménage , & , d'une main habile , 
Piend , fans blefiet là fleur , k miel qu'dle diftile. 

L'homme doit difcetner, s'il vent fe rendre heureux» 
Dm pUiûx innocent le pUiûr dangereux* 
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^a^oa apftlldiivre par principes. Touî 
les anciens Sages ' choifilToient ainlî une 
lêncence âyo^iK ■ oa devile morale , qui 
Une feryoic de r^lc de conduite, & qia 
Hoos Jot anjounl*QUi à les diltinouer Ici 
ftiM des auâes. La maxime du Phflofophç 
Chilim étoit 'celle-s:i : Connois-toi toi' 
mtim. Nofce te ipfum. ' C'eft-à-dire;, 
fdon rcxpUcarion du Poète Aufane^ ne 
TOUS livrez pas tellement aux objets ex- 
térieurs , que vous oubliiez ce qui vouÇ" 
regarde penonnellcment. La devife du iiigç 
PHtaeus éton i Rirn de trop. Ne qm 
nhnis: Ceft-à-dire, qu'il ftut éviter Vtxài 
en toufts chôfes. D'autres ont pris pour 
devife i' Faites' bien ce que vous av^ 
à faire. u4ge quod agis. C'eft-à-dire , &?■< 
res-le avec attention, & du mieux qn'î 
vouscft poflQble. Les Philofophes n'étoiCB 
pas les feuls à fuivrc cette louable Mf 
tique. Antàlcidas, Gàiéral Lacédc'monieo^ 
dirigeoit fâ conduite , pat rapport ans 
autres hommes, félon cette telle (èo- 
tence qu'il avoit fans ccffc à la bouche : 
Dites aux autres les chofes les pip 
agréables, & faites pour eux les pia 

' EzccUcDie muime , & d'uDf grande étcralici 
car (M coanoît toos les hommes » quand on.ft 
coon<^t bien foî-œêxne. 

UtiUs* 
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Miiiles* Quelques-uns choififlbient des maxi- 
mes plus générales , comme celles-ci : Quod 
fult ratio , La raifort me conduit ; ou , 
Quod yuh Deus , Faire tout ce qui peut 
flaire à Dieu ; ou prenoienr feulement 
pour chiffres la lettre R , qui vouloit 
Jke Raifort y ou D^ qui fignifioit Z?^>£^ » 
& ces lettres quMls fauoient graver par- 
tout chez eux , leur rappelloient en tous 
lieux l'engagement qu'ils avoient pris de 
fc conduire félon Dieu & la raifon. Dans 
ces derniers temps , des Corps entiers ont 
auffi adopté de ces maximes particulières* 
On connoît la devife de PAcadémie Fran- 
çoife : â P immortalité; pour foire entendre 
que (ts membres doivent faire tous leurs 
efibrts pour compofer des ouvrages dignes 
de l'immortalité. Mais pour nous refhrein- 
dre à la morale, il eft certairi que rien 
n'cft plus utile que de s'approprier ainfî 
Citelque principe folide & lumineux, qui 
fcrve de règle invariable pour la conduite. ^ 

' Dans la conduite commune de la vie , difoit 
le Philofophe Zenon , il eft impoffible de fe re- 
fondre à rien, fi Ton n'a d^ns l'efprit un principe 
fixe & certain , qui nous détermine à prendre un 
parti plutôt qu*un autre. C*eft le moyen de fim- 
plifier la Morale , & de ne pas s'embrouiller dans 
fes idées philofophîques. rruftrà fit per pliira ^ 
quod potefi fieri per pauciora» 

Tome L Z 
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Far ce moyen, il eft âcile de fc éédiçf\ 
promptemcnt dans les diverfès cirçpi)fta%: 
ces de la vie. On évite les Êuiflês éécoà^' 
ches^ les remords de la conicicaçe^ J» 
embarras 

dire 
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M plaire à Dieu. Bi Ton fc plainty.tai^- 
pis , mais je n*ai aucun reproche à flK 
bire : fi Pon me £uc voir que je-n^' 
M fuis cro;ppé , à la bonne heure; je ji;ie iiôçh. 
19 ^rai point de me ,^réti!ader & de «k 
» venir fiir mes pas ; car je n'ai chcocUi 
3) qu'à Êdre le .bien, » Uqcercice de câtt; 
métnode exige deuii^ conditions efliendellGsr 
i^ quç la maxime ou la devife qu'on vcu| 
choifir foit une vérité certaine, évidente, 
indubitable ; câr, fi Pon partoit d'un &ux. 

{)rincipe, on feroit le; mal en croyant £ûre 
ç bien : a», il demande beaucoup de kx^ 
metc d'ame pour fuivre fidèlement fon 
principe intérieur dans toutes les oca* 
fions , grandes Ôc petites. Une preuve it 
l'excellence de cette méthode , & de l'cf- 
time qu'on en feit, c'eft qu'on ne aoit 

Eas pouvoir faire un plus bel éloge éHm 
omme , que de dire qu'il a '■ des priih 
cipes ; & qu'au contraire , pour marooef 
}ç mentis (ju'on ^ a, on dit dans Içkt^r 
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gage ordinaire : Ceft un homme fans 
mœurs ^ fans vertu, & qui vit fans prin-», 
cipes. ' 

, Le mot de principe fe prend encore 
(bas lin fçns plus étendu , pour une vérité 
importante, de laquelle dérivent beaucoup 
d'autres vérités fecondaires ou fiibalternes*; 
L'exiflence de Dieu , par exemple , eft un 
de ces grands principes qu'il eft néceflfairc 
d'admettre dans la morale ; car, comme 
un édifice fans fbndement folide s'écroule 
au moindre choc ,- ainfî les- plus belles 
maximes de mprale , fi elles ne font pa^ 
lices à un principe fiipérieur , fî elles ne 
portent pas fur une bafe inébranlable , ne 
font que de pompeufçs chimères qui fe 
dctniiient au moindre examen de la rai-- 
fon. On aura beau crier aux hommes : 
Faitis le bien , fuyci le maL Pourquoi 
donc? pourrpnt-ils répondre. Si c'eft un 
homme comme nous qui nous l'ordonne y 
nous, ne reconnoiflbns point fon autorité, 
nous ne voyons pas la néceffité qu'il y a de 
lui obéir. De quel droit veut-i] s'arroger 

■ 
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* Il faut , dit Cicéron , s'accoutumer de bonne 
heure à agir par principes , & fe former un fage 
plan de conduite : fût-il un peu févere , l'habitude 
le rendra , dans la fuite , agréable & facile à pra- 
tiquer. Optima vivendi ratio eft eligenda ; eam 
JHfundam rcddctçonfuttudo. Ad Hcr. J,, 4« 

Z ij 
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Pempice fut nous, puifqu'il n^efi: quencne 
^al \ Mais fi ron peut leur <liiei 
fc Faites le bien & fuyez le mal/pitQ 
qn^il exiftè un hxé plus posol&nt ^^yM, 
qui a droic de vous Pordonner^- 5r ^ 
vous l'ocdonue. Votre nuibn vous MilV|ë 
l'exiftence de cet {oefuiMri^eVclleiMi^ 
intimé ia volonté; elle 'vous promet 'd«i- 
récompenfês, fi vous obâfl» à votre Dtei^ 
& vous menace de iMtîmens tctrildeiy^i 
vous lui êtes rebeDesi ' Au iii;^^ 
refiiibe de m^en cf eUhrer^ (ofeas Yôos-^nilttél^ 
les juges de la vâ$té bue^fe vous abotMice;» 
A cette dernière apoéropiêi il tHiék a&cim 
homm^ raifonnable qui ne rentre ât kfT 
même , &: qui ne fe &4^ pn devoir d^n^' 
miner la vérité , H de lui rendre homitiage 
après l'avoir reconnue. On voit de ^ellc 
importance il eft de remonter aux premier 
principes, fi l'on veut convaincre les ef- 
prits , & leur laite goûter les leçons fubli- 
mes de la morale. Combien y a-t-il dç 
livres remplis de tfès-bon préceptes en cette 
matière , & qui pèchent par Iç- défaut de 

{>rincipes ? Après les avoir lus , on admire 
'efprit de T Auteur , on convient qu'il a 
dit dç fort belles chofês ; mais comme il 
a négligé d'établir folidement lar néceffitc , 
de réduire fes leçons en pratique, on Iç 
borne ï une f^écuUtion fterile qui ne 
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produit aucun bien réel pour les mœurs , 
dont la perfeâion doit être le but de tout 
Écrivain moraliftcé 

Raison* Quoique lV/pr/> , h raifort 
& le fentiment (oient trois modes ou fa- 
cultés de notre ame, il eft néceffaire tou* 
tcfois de les diftinguer , parce qu'elles pa- 
roiffent plus ou moins dans les individus. * 
Ve/prit fe dit de la facilite que nous avons 
d'imaginer , de concevoir , & de nous ex- 
primer agréablement. On peut avoir beau- 
coup d'e/prit , & avoir peu de raifon ; 
■■ ' ■ ■ ■ ■ < ^ 1 

' Ainfî, quand on dit ^ue I2 raifon fe trompe , 
qu'elle eft fuiette à fe tromper, qu'elle efl aveugle, 
qu'elle eft dépravée, ces exprcflîons ne peuvent 
convenir qu'à la portion de lumière qui fe trouve 
dans certains individus d'un efprit borné , & nut«- 
kmem à la lumière naturelle que Dieu a donnée 
en général à tous les hommes , laquelle n'eft pas 
fajctte à ces imperfections , étant un préfent de bt 
DîTinité. Ainfi , la raifon d'un ruftre ne peut com- 
prendre comment on peut prédire une éclipfe ou 
une comète , tandis que rien ne paroît plus facile 
« àta raifon d'un Aftronome, qui eft plus cultivée, 
n en eft de même dans la morale : la raifon d'un 
avare ignorant ne peut s'imaginer comment oa 
peut préférer le plaifir de faire une a^ion hon- 
nête èc généreufe , à celui de faire un gain con- 
fidérable ; chofe néanmoins qui paroit toute 
fimple à un honnête homme 6c a un pliilofophe , 
qui ont une raifon plus éclairée. C'eft donc de la 
raifon perfeâ;ionnée qu'il eft ici queftion , Si non 
de la raifon brute Sl imparfaite. 

Z n] 
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, tçVâ ce qu^on voit cbuis i quelques ^^mcs l| 
: gens qui pétillent d'eiprit, 'fie qui xi7obt || 

Eis autant oe&ns commun à beanoiup^fièi. |j 
'erpric peut ^ttffi exclure. le ienâinou;, 

.comme on le remarque^^cbar queUat^ 

. ÉcmaiiUL> 4pnt ies produââotK ioiiMpK* 

. tes ,|jft^ au ]aog^y.;&^^ 
liCy^lKÛs qui ne .ditmt f ieife au ccetth -la 
Raifon conâite.à; tout aire .&â^\6art Aie 
avecfageâe^ avec oaâitudê. Elle peoifc 
trouver ùm erprit.;& uns £ 
comme dans certains individus. 
sniÊintropes » mais d'uneeiimduite 

^ Enfin, le Sentiment eft uneAqipIî|^.<kt 
cœur , qui nom .fiiggare djês aétiops 8i^ 
cxpreifions toudbames , âfieâiiéu&s , ùttéh 
reuantes. Une perfonne peut être feofi)k' 
iâns être raîfonnable & fpirituelle ; c'eft 
ce qu^oh obferve datis les cara<5tcres foi- 
i>ies &c trop généreux , qui , . {^% aucun 
examen ^prêtent leur argent à des fou^ 
l)es , & s'en laiflçm duper gro/Iiéremeot, 
fur le fimple récit de malheurs fuppofês. 
Un homme parfeit eft celui qui réunit 
a un degré convenable ct^ trois qualité ^ 
VEfprit , la Raifort 8c le Sentiment. De 
ces trois propriétés humaines, la ratfon 
' eft fans contredit la plus eflentielle , (fau- 
tant qu'elle peut nous procurer en quel- 
que façon les deux autres. Je m'explique. 
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La raîfon peut nous procurer le fentiment, 
puifqu'elle nous recommande la bienfei- 
(ânce à Pcgard de nos femblables. Il eft 
vtai que la raifon ne fàuroit nous donner 
un plus grand fonds d'efprit que nous n'en 
ayons reçu de la nature ; mais elle peut 
du moins nous aider à Paugmenter & à 
le perfectionner par l'étude qu'elle nous 
corneille , par les réflexions , la leâiure Se 
la connoifiance du monde ;. au lieu que 
PeTprit & le fentiment ne iâuroient nous 

{)rocurcr la raifon , cônune l'expérience 
c prouve dans des perfonnes d'infiniment 
d'e(prit , & qui manquent de mœurs & de 
conduite. 

Après les juftes éloges que nous avons 
faits de la Raifon dans tout le cours de cet 
Ouvrage , il nous refte à la juftifier & à la 
défendre contré fês adverfaires. On peut 
les partager en trois clafles. Les premiers 
& les plus redoutables font les faux zélés ; 
les (èconds, des philofoplies atrabilaires 
& iâns principes ; les troilîemes , des ef- 
prits fuperficiels &. fans conféquence. 

I^ Sous prétexte qu'il leur paroît dif- 
ficile de concilier la raifon avec la foi, 
quelques Ecrivains & Orateurs chrétiens 
prennent le parti dangereux de déclamer 
contre la raiion, de la peindre des cou- 
leurs les plus noires , de lui donner les 

Z iy 
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pitketes les plus injuriei!&& Qfii tfA 
pas choqué , par exemple y d'entendre Paf* 
cal s'^ier , pag. 35 de &s Peniëçs l Jmt 
miliei-^yous 9 raifon impmjjantt i iaifiit" 
vous , nature imbécile ; apprenez jqs 
Thomnu paffe infiniment Vhommz. Cm*^ 
roit-on que c'eft uti homme fen£ qui padçt : 
de la force ? L'Auteur s'applaudifloic un' 
doute en fecret de cette phqLfe-pbfcure je 
emphatique : Vhommt paffè mJmimÊ^ 
rhçmme. U croyoit à cpup sûr dire a|e* 
trèf^belle choie & ^^es-nouvelle , tanb 
t qu'avant lui on avpit dît. mille fois $C 
d'une manière plus agréible, que Vhommf 
efi une Mgme pour Phomme^ Maily- 
ikns nous arrêter à cette minutie , queBe -, 
confiance peut-on prendre en un moraUfle | 
qui commence par déclarer que la raifon 
eft impuijfante , & la nature une îmbécilkî 
N'eft'ce pas là outrager leur Auteur fouve^ 
rain? Puifque nous n'avons pas d'autre 
règle que la raifon pour juger des chofes, 
n'eft-ce pas nous récuiire à l'état des brutes» 
que de lui impofer filence ? Cependant * 



«n 



' Dans un liyre eftimable qae je viens de par- 
ccyirir , & dont je m^abftiendrai de nommer le 
titre par égard pour Fauteur qui eft très^connut 
on lit plufieurs pnrafes oïl il prodigue à un écrÎTaîa 
licencieux & repréhenfible , le titre de Champion « 
i! Apôtre dû la Raifon } croyant ians doute par-Û 
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fcal a trouvé des imitateurs. Rien de 
s commun dans nos fermonnaires, que 
lire que la raifon eft obfcure & même 
blument éteinte dans Phomme , que la 
iir qui nous en refte n'eil capable que de 
15 égarer , & de nous conduire au préci- 
:, &: que par conféquent nous devons y 
oncer , fi nous voulons être de vrais dif- 
les du Chriftianiûne. Ces Écrivains peu re- 
fais ne s'apperçoivent pas qu'en depouit- 
t l'homme de fa raifon , ils lui ôtent en 
me temps la foi , à laquelle on n'arrive 
5 par la grâce & par les motifs de cré- 
ilité , dont la raifon feule peut être juge, 
rdons-nous donc de nous livrer à ces 
nfports de zèle imprudent, plus capa- 
s de nuire que de lervir à la caufe de la 
l^ion révélée qui eft excellente par elle- 
me. Tâchons de mener les hommes sL 
R)i par la raifon, en fàifant voir que 
ne n'eft pas oppofée à l'autre. Ceft le 
i fyftcme pour former de bons difci- 
Ics au Chriftianifine, Quand il s'agira des 



dre fon adverfaire odieux ou ridicule. Mais le 
tique auroit dû s'appercevoir qu'en donnant k 
antagonifte le beau titre à^Apâtre de la Rai- 
, il ne fe r^fervoit pour lui-même que celui 
fpôtre de la Déraifon. Dans le choix , j'aurois 
ii Iç premier pour moi. 
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myfteres j il faut étnploycr toute fit' 
à les rendre croy/bles-> Se dans ]i 
cours de morale , faire voir que L 
raie chrétienne efî parfaitement cou 
à la raifon. Ceft l'unique moyen 
rer Fattenidon de fes auditeurs, & 

Eorter à vivre en bons chrétiens 
ommes raifonnables. 
Quelques feux Philofophes ' > qi 
écrit avant d'av^ii^ réSécni fuffifem 
ont adfi déclamé contre la raifbn, 
fervant de fès propres armes pour la 
battre. T^ils mortels^ nous dit obi 
•ment un Penfeur moderne , quel ej 
le fondement de Porgueil qui vous 
EJi'Ce cette raifon que vous regarde^i 
votre apanage ? mais elle ne pe 
vous égarer ; elle n^ enfante que des 

■ Depuis quelques années , le nom depifi 
cft étrangement décrié parmi nous. On l 
indécemment à tous ceux qui affichent da 
écrits l'irrélieion , le mépris des loix & des 
mœurs. Ceft un abus des termes contr< 
on ne peut trop fc récrier. Qu'on ?ppelle c 
là des Sophiftes , de faux , de prétendus 
fophes , à la bonne heure : mais les qualîi 
plement de Philofophes , c'eft leur faire trot 
ncur & trop peu à la Philofophic ; c'cfl 
notre langue un titre refpcdable , le plus 
à défîgncr les vrais difciples ^ les amatei 
parcifaos de la fagèlTe. 
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^& des erreurs '. S'il fàlloit répondre 
fcrieufemcnt à cette apoftrophe plus que 

^ bachique , on pourroit dire à l'Auteur : 
yih mortels ! Si nous fommes vils , vous 
êtes du nombre. Il vpus eft permis de 
▼DUS avilir ; mais de quel droit aviliffei- 
vous les autres ? Il y a des mortels; vertueux 
qui ne font point vils, mais très-refpec- 
tables. Uorgueil qui vous enfle / Il y a 
des hommes modeftes qui s'eftiment en- 

* core moins qu'ils ne mcritent de l'être. 

' Efi-ce cette raiforij &c. Oui, fans doute. Si 
quelque chofe peut nous enorgueillir & 
npus infpirer une noble eftime de nous- 
mêmes, c'eft la raifon. Mais elle ne peut 

.fuc vous égarer. Indiquez-nous donc un 
meilleur guide. En attendant , trouvez bon 
que nous fuivions celui-ci. Elle n^enfantc 
que des doutes (j des erreurs. La raifon 
enÊinte encore plus de vérités & de cer- 
.rinides. Deux fois deux ne font pas cinq. ? 
Qui vous l'a appris , fi ce n'eft la raifon? 

. i^" I - I ■ . . ■ III ■ I — 

M. de BougainvilU^ dans le difcours prélimî- 
naire de fa tradu»flion de V Anti^Lucrece , poemc 
compofé en latin par le Cardinal de Polignac. 

■ • Lex injïdet ergo 

Talia. qua damnât : qucenam eft? eadein iUaprofeSb^ 
Qucc monct ac proMbtt ne bis duo quinque putentur. 

Anci-Luci. L. 9. v. 390» 
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Ce n^eft pas la raifon qui produit <ies lr« 
reurs , mais Pabfence & k dcfitut de; 
Ton. Si vous refufez de m'en croire , 
prends à témoin Pauceur de Pouyragç 
?ous avez mis en notre langue^^ a;recn 
de grâce & d'élégance ; (car |e dçîf 
dre^juftice à vos talens littàrairçs,^ 
' même temps que je réfute vos réflezii 
hétérodoxes ). Rappellez->vous ces trois vof] 
de ce poème admirable : ' 

Vom càm iecipior, non me ratio intima /kP/iî 
Veràm inconfultd quoniam ratione finiam\\ 
Judieium prœceps j tUnc me malus abfiuStar 

Ânti<-Liicr, !<« 9; t. 31] 

Sur Te/quels vous avez vous-âiême 
chéri en les traduisant de la fone, 
ne nous arrive que trop , je V avoue ^ 
tomber dans V erreur ; mais rien a 
clut^ rien contre la raifon : ce riefi 
elle qui nous abufe. L homme ne s^i 
jamais que pour avoir précipité fon jib\ 
gement , fans corifulter r oracle qui rifim\ 
en lui. Voil^ ce qui s'appelle raifoi 
jufte ! Un péa plus bas vous rendez 
core ce demi-Vcrs : Nufquam régula 
lit , par ces mots folemncls , la raij 
ne trompe jamais. Pourquoi avez-voi 
abandonné votre modèle dans votre 
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ors préliminaire? c'étoit un fihon guide ! 
&lIoit toujours le fuivre , & Pon n'au- 
it pas à vous reprocher de vous être 
angcment égare. Apprenez donc, pour 
; fcrvir de vos propres termes, que 
truire la loi. de la raifort , c^efi étcin» 
t le feul flambeau qui nous éclaire. 

Rationis luce peremptd ^ 
• ^t tucem exfiinguis. 

Antî-Lucrct, L. I. v. j88. 

Le 'célèbre Pope eft tombé dans le 
cme défaut. Après avoir parlé de la rai- 
D avec le plus grand éloge , il ajoute : 

gaeilleufe Raifort , tu foutlens mal tes droits, 
ible Raifoa , crois-tu nous prefcrire des loix ? 
reproches amers en vain tu nous accables ; 
is nous rendre meilleurs,tu nous rends mifôrables. 
flambeau qu*à nos yeux tu yiens fans cefTe ofirlr, 
t à nous tourmenter , non à nous fecourîr. ' 

Effaî fur r Homme , Epit.1. 
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' De tous les Poètes & autres Écrivains qui ont 
;Iam^ contre la Raifon , aucun ne Ta fait plus 
teofement éc avec plus d'humeur que Madame 
iskoulicres ; mais neureufement fes farcafmes 
rt plutôt des fophifmes rimes , que des raifonne* 
ils bien réfléchis. Comme nous ne cherchons que 
rërité , nous ne craindrons pas de citer ici fes deu3f 
>rceaux les plus forts & les plus fatyriques , 
i fcroietit capables , fi o» nç les réfutoit pas , 
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Et quelques lignes plus bas ^ il (emblo 
rétraâer. '* 

Le bat de la Raifon n*eft pas de noas gnUkr^'^'S 
Son pçi^dptl ën^loi Te borne à noiU gardèrit- 

■ r ■ I • 



d'en impqfer aut jeimei efprits. Vq^ coattîe cK 
inexprimé fur la préteo^oc; feSUisflë de-h/S^^ 

Cette fiete Raifôn , dont oa fait tant de bmit » 
Contve les paâSoiis n'eft pas un t4r zcmede i 
Un peu de yin la trouble, u;i enâuit la H^oit i 
pt déchirer un ccettr^^i l'içpelle à Ton aide» 
Eiè tout l'efo Qu'elle pioduit. • ••. 

Ces Ters. font bien .frappés qtian^. i U ptfde^ 
littéraire , mais ils font,, au plus ipaT 'raiiopo^. IJiJ 
eft évident que la peifféè tcrmbe à {aur. LaR ' ' 
n'eft un remède contre les paffions » que lo 
rhomme veut bien Técoutcr* Elle ne feroi 
troublée par l*cxcès du vin , fi Pon étpît fobîe.. 
comme elle le prefcrit. L'amour ne nous porte a 
des extravagances , que lorîque nous mépruons la • 
voix de la Raifon , qui ne nous défend pas d'aimer . 
abfolumeot , mais qui nous ordonne de r^Jer 
notre amour félon les loîx de la vertu & de l%oih 
nêteté. Ainft ce trait poétique fe réduit à dire qoe 
la Raifon ne nous fert de rien , quand nous ae 
voulons pas fuivre fes confeils. Vérité tiiviale ^ qui 
ne méricoit pas d'être prnée des charmes de la. 
poéfie d'une manière injuricufe à la Raifon. Void 
comme cette ^Mufe tache encore d'en prouTcr II 
fragilité. 

Homme, vante moins ta Raifon , 
Vois rinutilité de ce piéfent céleftc , 
Pour qui tu dois , dit-on , mépiifer tout le refi^f 

Auffi foiUç q^ç t9i <kt^ tf jeune faifofi . 
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UéH un maître prudent chargé de nous inftruire, 
Suî doit régler nos goûts, mais non pas les détruire^ 
Et de la pafllpn qui règne dans le coeur 
Urc moins l'ennemi que le mpdérateur. 

Cette variété d'opinions fait affez voir 
pi'il n'avoit pas de principe fixe & dé- 
:crminé fur cet objet , & qu'il étoit plus 

i»— i— I ■ ■ I t ■ i — fc*— ^M^i>p^^ 
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Elle eft chancelante , imbécille : 
P^ns rage où tout l'appelle à des plaifîrs divers » 
vue cfclave des fens , elle t'eft inutile. 
Çuand le fort t*a laiifle compter cinquante hyvers ,* 
Elle n'cft qu'en chagrins fertile | 
Et quand tu vieillis , tu la perds . 

Autant de vers, autant de faufletés. L'Auteur y 
Caifonne toujours d*aprés un faux fuppofé ; c'eft- 
^re, qu'il n'efl aucun âge où l'homme édbute la 
nifon. Mais la chofe fût-elle ainfi , eft-ce à la raifon 

Ïu'il fàudroit s'en prendrç ? Rectifions les idées du 
*octc. La Raifon agit fbiblement chez les enfans , 
rn la fbibleffe de leurs organes. D'accord : mais 
OD ne peqt nier q^e la Raifon ne foit apparente 
lans les enfans , & qu'elle ne leur foit tres-utile » 
toute foible qu'elle paroiffe. Elle leur enfeigne à 
lemander les chofcs dont ils ont befoin par des 
aïs & des gcftes , à rejeter celles qui leur font 
mifibles , à faire la différence des perfonaes , à 
:omprcndre notre langage par des figncs, &c. La 
Raiion leur fcroit encore plus utile , u l'on vouloit 
Rappliquer à leur faire entendre fa voix. Quant à la 
jeonede^ fi la Raifon lui eft quelquefois inutile, c'cft 
a faute des fujets ; mais le plus fouvent elle eft d'une 
utilité m anifefte aux individus de cet âge. Si l'on 
preod des chagrins d^ns l'âge mûr ^ c*elt; qu'on Iq 
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attentif à la mefure de (es vers , qu'à pen- 
fer exaftement. De plus , il avoit le défàuf 
qu'on reproche k bien des Philofbphcs, 
d'affeârer un peu de fîngularitc dans leurs 
fyftcmes , comme lui-mcm^fe'femble en con- 
venir dans ces vers du fécond chant de 
fon EJJai fur la critique. 

Le préjugé conduit le ^édule vulgaire ; 
Mais les Sayans , trompa par un abus contraint 
Combattent la Raifon , pour être fîngulierSf 
Et fe piquent d^avoir leurs goûts particuliers. 

D^a Ueurs , on izix qu'en général il ne 
faux pas chercher dans les Poètes , des prin- 
cipes fuivis & orthodoxes fur les matières . 
demorale. L'efpritn'eft-il pas révolté, quand 
on lit cette ftrophe contre la raifon, dans 
Tode du grand RoaJJcau , au Marquis dç • 
la Fare ? 

Loin que la Raifon nous éclaire , 
Et conduiCe nos adions , 
Nous avons trouvé l'art d'en fairç . 
L'orateur de nos paffions. 






veut bien ; car la Raifon ofFre à cet âge mille fû* 
jets de joie, de plaifirs & de confolation. Enfîni 
bien des vieillards confcrvent la raifon jufqu'aû 
dernier moment de leur vie. Il ne faut pas faire 
de règle générale de ce qui n'efl: qu'accidentel. 
Pourquoi infulter à l'humanité , dans un ouvrage 
/ait pour lui plaire ? 

^ Cà 



I 
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Oeft un fophifte qui nous joue » 
Un Vil complalfant qui fe loue 
A cous les fouz de l^lnivers , 
Qui s'habillant du nom de Êigcs , 
La tiennent fans ceflfe à leurs gages , 
Pour autorifer leurs travers. 

sPcft-ce point là un parÊtit <lelire poé- 
le y que les charmes de la plus belle 
nonie ne fauroient juftifier ? Ne mé- 
-t-il -pas qu'on loi rappelle ce fage prê- 
te de Boileau ? 

Ique fujct qu'on traite, ou plaîCint ou fublime^ 
: toujours le bon fcns s'accorde avec la rîmc. 
iff donc la raifon ; que toujours vos écrits 
>runtent d'elle feule & leur luftrc & leur prîr.' 

Art» Fait, ck, r. 

înfin , les derniers ennemis de la raifon 
t des efprits' inappliques & volages, 
ilement occupés de frivolités puériles 
de vains plaifîrs , toujours emportés 
s le tourbillon du monde , qui n'ont 
a volonté , ni prefque le temps de ré- 
hir , qui n'ont à eux de principes fur 
u Accoutumés à fuivre fervilement les 
îs d'autrui , ils fe doutent à peine qu'ils 
it de la raifon , & qu'ils foient capa- 
; d'en faire ufage. Auflî n'en font-ils 
grande eftime ; & quand il arrive qu'on 
: en parle, ils en témoignent une furprifc 
Tom€ L Aa 
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ironique. Ces adveriàires -de la i2aùm IdflC 
trop peu à redouter, pour qu^oi^ sf arrête îà 
à les combattre. Ils font àflez piims de ne 
pas connoitre la raifôh ; & celle-ci dk' 
aiTez ven^ d^avpir des enhetnis dHme 
xipeoc àuffi méprifable. 
.' lat SuxcxjOB eft un aâx^ crimititf ,:{« 
lequel un homme fe tue hii-méme .vdoB: 
tairement. Tout homme tenant de Dka 
fon exiftence. en ce monde , ne doit ptf 
en fortir fans Ton ordre AinG^ le /unit 
eft un crime de défpbéiflfance , & lejpbt 
grand des crimes envers Dieu : il Peu Ok- 
core envers foi-mçine, puifque c^eft un 
ade de cruauté au preinier chef comrc 
ïâ propre personne. Ëtifin , il eft un cnme 
envers la rocîété qui a droit à nos fa- 
vices , dont nous ne pouvons la priver à 
fans une injuftice atroce. Rien donc de 

flus fenfé que ce difcours éloquent qu'un 
oëte moderne fait adreffer à un défef- 
péré qui vouloit attenter fur ks jours : 

Dans quel coupable oubli vous plonge ce délire? ■ 

Que la raifon fur vous reprenne fon empire y 

Ua frein facré s'oppofe à Totre cruauté : 

Vous vous devez d'ailleurs à la fociécé ; 

Vous n'êtes point à vous ; le temps , le bien , la ?iCf |P 
Rien ne nous appartient , tout eCl à ta patrie. lï 

Les jours de l'honnête hoinme,au confeil,au comto) \\x 

Sont le vrai patrimoine & le bien de l'Etat. 

Dans le Sidnci de M. Crsssit» 



\ 
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C?eft une erreur de croire que les Grecs 
: les Romains approuvoient le Suicide. 
hi cite Pexempie de Socrate ; mais ce 
ge ne fut pas homicide de lui-même. 
*il but de la ciguë , il y fut également 
^ndamnc par des juges. Séneque qui s'em- 
oifonna de mêmej n'ctoit pas non-plus 
licide ; l'ingrat Néron Pavoit dévoué à 
L mort , & ce Philofophe , quoique Stoï- 
ien , n'auroit jamais attente fur lui-mê^ 
le , fî ce barbare Empereur Pavoit laiflc 
ivre. On ne peut en dire autant de 
^Mon d^ Utique. Il paroît certain qu'il fe 
lia: volontairement lui-même, de peur de 
omber entre les mains de Jules- Céfar ^ 
3n vainqueur & fon ennemi irréconcî- 
iable ; mais la circonftance malheureufe 
)à il fe trouvoit , ne Pexcufe point. Caton 
nanqua, par cette action criminelle, à fon 
levoir envers l'humanité. En fa place , xm 
lomme raifonnable auroit défendu fa vie 
?n brave jufqu'au dernier foupir ; ou s'il 
Lvoit été forcé de céder au plus grand nom- 
)re , & fait prifonnier , il auroit remis fon 
brt entre les mains de la Providence. Porus 
le fiit pas moins grand dans fa défaite, 
1^ Alexandre dans Ta vidoirc. Il n'efl hon- 
eux d'être vaincu, que lorfqu'il efl pofïîble 
le vaincre. C'efl pourquoi il s'en faut» bien 
luç cette mort de Caton ait été générale- 

Aa ij 
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ment approuvée. Les Romains eux-mêmes, 
maigre Pefpece de vcncrarion qu'ils avoicnt 
pour ce perfonnage , ont blâmé fa manière 
de finir. Le Poète Martial^ qui dans fcs 
productions agréables a /uivi aflez fidèle- 
ment le courant ^es opinions publiques de 
ion fiecle , ne craint pas de fe moquer hau- 
tement de la mort de Caton. Voici comme 
il en parle dans Une de Tes épigrammes, 
fous le faux nom de Fannius^ qu'il loi 
donne par refpeâ pour fa mémoire. * 

Hofiem càmfugeret , fe Fannius ipfe peremit: 
Hoc , rogOj nonfuror efi^ ne moriare , moriî 

L. a. Epigr. So» 

a 

' Virgile^ au iîxîcmc Livre de V Enéide , o4 
îl parle des enfers , y place les fuicidcs. 

Proxima de'mde tenant mœfti loca ^ quijihi lethum 
Injontes peperére manUj lucemque perojî 
Frojecére animas : quam vellent cethere in alto 
' I^itnc & pauperiem & duros perfirre labores t 
Fata obftant. 

L^ font ces infcnfés , qui d'un bras téméraire 
Ont cherché dans la mort un fccours volontaire , 
Qui n'ont pu fupporter , foibles & furieux , 
Le fardeau de la vie impofé par les Dieux. 
Hélas ! ils voudroient tous fe rendre à la lumière > 
Recommencer cent fois leur pénible carrière : 
Ils regrettent la vie , ils pleurent -, & le fort , 
Le foit 9 pour les punir , les retient dans la mort. 

Trad, par M. de VoZTAiM^' 
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« FanniuSy dit-il, voulant échapper à 
» fon ennemi , s'eft défait lui-même. Je • 
» vous le demande , n'eft-cc pas ime firé- 
: » ncfie, une fureur, quç de le donner la 
■ 3» mort, dans la peur de mourir? » Dans 
une autre pièce, il s'exprime encore fiir ce 
fujet avec plus d'énergie. « H efl facile, 
» dit-il, de méprifer la vie , quand on n'eft 
» pas à fbn aile en ce monde ; mais celui 
» qui a le courage de vivre malheureux, 
» eft mon héros. » 

Kthu9 in anguftis facile efi contemnere vitam : 
Fortiter ilUfacit qui mifer ejfe potejf, 

L. II. Ep. 57. 

^ On peut encore voir dans le nieme Poète , 
- Pcpigtâmme 9^ du premier livre , où il s'agit 
^ de Caton , & qui fe terniine par ces deux 
vers : 

Nolo virum^facilirtdimit qui fanguine famam : 
Hune volo , laudari qui fine morte potefi. 

»> Je n'aime pas un homme qui acheté 

** de la renommée au prixr d'une vie fî 

» facile à perdre ; mais j'aime celui qui 

» fait fe faire louer fans avoir recours à 

>> aucun moyen violent. » Il eft donc 

£iux que les Romains aient penfe fur le 

fiiicide autrement que nous. Concluons 

|>ar ces beaux vers , où un Poète Philo^ 
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Souvent il efl foiblelTe , & toujours i! 
La vie eft un dépôt confié par le Ciel ; 
Ofer en difpofer , c'cft être criniîae!. 
Du monde où m'a placé la Sagefle in 
J'attends que dans fon fein fon ordre n 
N'outrons point les vertus par la £ëroci( 
Reftons dans la nature & dans Phuma 
Trag. <f Edouard , par M. i 



CHAPITRE 
De la Morale du fentim 

-La Morale du fentiment eft 
part du cœur , où elle prend fa (o 
con/îfte dans des mouvemenî? plus 
afFeftueux V félon le degré de fenf: 
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Duve véritablement dans touj les hommes , 
)mme Pexpérience le prouve joufnelle- 
erit aux aflemWées publiques. Au théâtre, 
LT exemple , quand on y déclame quelque 
Ts toûcnant & qui porte au cœur , il rem- 
it auffi-tôt Pâme des fpedtateurs d'une émo- 
jn qu'on ne peut contenir , & qui éclate 
uvent par des applaudiflemens reitérés '. 
'cil le lentiment qui Érit les Princes aima- 
es, tels que Titus ^ Louis XII, Henri 
P^, &c. les Écrivains & Orateurs tou- 
lants , tels que Cheminais ^ Majjitton , Fé- 
ilon ; les Poètes tendres & pathétiques , 
:1s q^ Euripide & Racine : & lorfque le 
îitiment paflc dans la conduite , & influe 
ir les mœurs des particuliers , il en réfulte 
ne "bonté de caraftere qui contribue infi- 
iment au bonheur de la fociété. On voit 
ar-là que la morale du fentiment n'eft 
juere différente de la bienfaifance & de 
'humanité. En effet, cette morale, ainfî que 
es vertus , quand elle efl portée à l'excès , 
eut devenir blâmable. Un homme hbéral, 
'il va jufqu'à la prodigalité, pèche contre le 
on fens : un Prince débonnaire , s'il laifle 

, Voyez à nos fpeftaclcs : 

Quand on peint quelque tiait de candeur , de bonté ^ 
Où btille en tout fon joui la tendre humanité , 
Tous les cœurs font remplis d'une volupté pure > 
Bt c'cft 1^ qu'on entend le en de la nature. 

ilf. Gresset. 
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le crime impuni par foibleffe , comme PEm- 
pcreur Nerva , pèche contre la vertu de 
juftice. Il faut donc que la Raifon di- 
rige la morale de fentiment , pour en reo" 
dre la pratique eftimable. Alors on peut s^ 
livrer en toute sûreté ; alors elle eft ca- 
pable de produire des aâions héroïques | 
dignes de Padmiration éternelle des hom- 
mes de tous les (iecles. Elle éclate principa- 
lement dans l'amitié, la reconnoiflkocei 
le patriotifme , le civifme , & la tendreffe 
filiale, & autres vertus femblables. Quel 
cœur aflez dur ne feroit ému en voyant le 
Philofophe Damon offrir ks jours pour 
fon ami Pythias , le Soldat Union expi- 
rer de douleur de la mort du Solclat 
Vahntin fon bienfaiteur , les fîx géné- 
reux Citoyens de Calais fe dévouer pour 
leur Patrie, un homme fe précipiter au 
milieu des flammes pour fauver un enfant, 
Coriolan fe laiflfer fléchir à la préfence de 
(z mère? Le fcul récit de ces Icenes tou- 
chantes fufht quelquefois pour attendrir Juf- 
qu^aux larmes ; mais ce qui en &it le 
principal mérite, c'eft que la raifon s'ac- 
corde avec le cœur pour les approuver. Le 
double intérêt qu'elles occafionnent , feit 
une fenfation délicieufe qu'on fe plaît à per- 
pétuer d'âge en âge. L'hiftoire nous ap- 
prend bien que Henri JV était d'une bra- 
voure 
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^' !rcnirc 6ns égale ; mais fon intrépidité dans 
ks combats lui a fait moins d^honneur , a 
moins contribué à fa gloire , que fa ten« 
^ df efle pour (ts Sujets. Qu^on aime à en* 
;. xendre ce Héros knfibk prononcer ces 
belles paroles ! « T^ive Dieu ! s^en preri' 
« drc a mon Peuple , c'eft s* en prendre à 
» moi ! ^ Louis XIV avoit un grand 
nombre de belles qualités vraiment royales ; 
mais la poftérité les oubliera peut-être, 
comme lui étant inutiles , pour cpn/erver 
une anecdote 9 mpins brillante , il eftyrai, 

- que ks fàmeufes conquêtes , mais plus pré- 
i ricufe à l'humanité. Ce Prince n'avoit pu 
L fe réfoudre à établir la peine de mort contre 
f 4es Déferteurs , quelques inftances. que lui 
Y tn fiffent les Chefs de (qs armées. Un jour 

' qu'il reprochoit au Marquis de Nangls » 
j" que fon régiment n'étoit pas complet : 
*^' » Sire , lui dit cet Officier trop rigide , nous 
\ « ne viendrons jamais à bout de compléter 
l » nos régimens , Ci l'on ne caffe la tête aux 
" >• Déferteurs. ^> Hél Nangis ! ce font dus 
*» hommes , répliqua le Mpnarquê en fou- 
»> j#ant ! » Rcponfe admirable , attendrit- 

- iance & fublime, digne d'êtrç gravée en 
ctradkeres de diamans dans les faftes de 

^'humanité , pour fervir de leçon à tous le«- 
Souverains préfents &c à venir ! 

Enfin, la morale du fentiment fuffiroit, 
TomeL Bb 






' A force de fagefle on peut ctre blâmable : 
Il faut en ce* bas monde une vertu traitablc. 
La parfaite raifon fuit toute extrémité , 
Et veut que Ton Ibit fage avec robriétét 
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coutefoi.^ fubordonnée à la raifon , pour 
faire le bonheur du monde , puirqu^elle 
nous ensageroit en toute occafion à traiter 
nos remblables , comme nous voudrions en 
être traites nous-mêmes. Ceft elle qui nous 
attache à nos proches & à nos amis par des 
liens inviCbles , & qui triomphe de tous nos 

Eenchans les plus impérieux. Tel jeune 
omme qui a des pafllions ardentes & fou- 
gueufes , fe contient dans les bornes du de- 
voir & de la raifon , par la feule crainte 
de contrifter un père ou une mère qu'il 
aime tendrement : tel autre qui fe trouve 
dans une circonftance critique & fâchcu/ê , 
fuccomberoit peut-ctre à une tentation désho- 
norante , s'il ne craienoit de perdre la place 
qu'il occupe depuis long-temps dans le cœur 
d'un ami vertueux. Ceft elle qui fait les 
hommes dévots & religieux, qui , vivement 
pénétrés des bontés infinies de l'Être fu- 
prêmeà notre égard, agiflent en tout félon 
fa fainte volonté , autant qu'il nous eft pof- 
iîble de la connoître. Cette morale eft donc 
très - eftimable , pourvu qu'elle foit conf 
tamment réglée par la raifon , qui l'em^chc 
de produire des effets dangereux ; car le 
trop grand zèle * peut quelquefois dégcnc- 
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n fanatifme , & Pamour çxceffif des 
s en cnthoufiafme vicieux & crkiMncI. 
, quand le Poète Lucrete s'écrioit : 

fitum Relîigio potuh fuadcrc matorum 
it U Religion peut CQfaater àz maux ! 

doit parier d^une religion iàuiTc & pea 
ce , de la fuperftition populaire <|ui 
ic pas g^der de meTure, & non d^uné 
on vraie & fenjfée , qui eft incapable 
ufer aucun maL Ceft auffi ce qu'a pré-^ 
1 dire le plus grand de nos Poètes 
|ues dans cette ftrophe ii connue : 

Dieu bénîiTc nos dérots ; 
Leur amc cft ▼raiment loyale : 
Mais jadis les gratKk pivots • 
D j la Ligue antî-royalc , 
Les Linceftres , les jiubris , 
Qui contre les deux Henris 
Prcchoient tant la populace 9 
S*occupolent peu des écrit; 
D'Anacréon & à^Horace* 

ROUSSXAV. 

dévots dont il eft là queftion , Soient 
knatîqucs qui abufoicnt du prétexte 
reUgion , pour foutenir un parti fé^ 
IX ; car la vraie dévotion , la piété fin- 
eft toujours fage, pacifique, & fou- 
à fon Souverain légitime. Il en eft de 
e de tomes les autres vertus qui, por<« 

Bb ij 
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xusi Pexcbi peuvent (e.ciiaoger ça ac-. j 
^ons.condaimiables & en crimes énorines^ I 
Phiftoire rapporte, par exemple , que/o-^ 
lie de Goniaguey vgive de Vcf^àjunii^ 
lonne,. Comte de Fondi , étoit mi m^ 
dele de chafteté. Cette PrincdTe n'Àroic {ttt 
moins célèbre par Ton efprit & par Tes attotti 
naÀirels. La rq^utation de Ql beaiité^esmoB* 
dinaire enâamma la curioiité de les defici h 
Solimàhlly Empereur des Turcs. Ce Fthict 
chargea Chérédin , fécond du^ nom^.ét 
JBarierôujffi , ^ Roi d^ Alger , & fbn Akoir 
rai) d'aller enlever Julie de Gorvçague^ ft 
de la lui amener. Ce Général-, ifcc 
ime flotte nombreufè , arriva At -nmc 
a Fond! ', où xette Princeâe tenoit û p^ 
tire Cour , prit la ville par efcalade , & fb( 
fur le point de s'emparer de Julie ; mais 
un de Tes Gentilshommes , inftniit du 
dcffein que le .Pirate vouloit exécuter, 
courut en avertir la Princeife» Elle n'eut 
ue le temps de fortir promptement de 
on lit , & de fc (àuver "nue en chcmife 

{>^ une fenêtre , moyennant le (ècpurs d< 
'Officier qiii la defcendit dans Tes bra}» 
l'aida dans îi Alite , & la mit enfin en lieu de 
sûreté. Jufijue-là qn ne peut qu'admirer 
le zelc. héroïque de, cette PrinceflTe, pout 
garantir fon honneur de toute ihrnltc $ 

nais l'hiftoire djouce malheureuicmeAiP qoc 
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quelque temps après , julit hé pouvant it 
confoler de ce qu'un homme Pavoit pot- 
céc & vue danç fon état namrel , fit poïgnar- 
Jcr fon bienfaiteur, c'cft-à-^ire, rÔracier 
]ui Pavûit dérobée à la lubricité du Sultan; 
&: elle commit, dît- oh, ce meurtre in- 
âme , par amour pour la chafteté. Si cette 
Icrniere circonftance eft vraie , on ne fâu- 
rok approuver une aâion fi atroce , qui 
pévolte en même temps la raifon , la rc^ 
ronnoiflance & l'humanité ; qui prouve que 
:cttc Princefle n'avoit pas une jufte idée 
Je la vertu qu'elle affedoit par pur orgueil , 
8c qu'elle étoit indigne des raflueufes louan- 
ges que lui prodiguent fes ftupides con- 
temporains ; car, encore une fois, c'efl: ime 
maxime incontefbble , & qu'on ne fauroit 
trop inculquer dans tous les e/prits, 

Oà manque la Raifoa , il n'eft point de vertu. 



CHAPITRE XV L 
Des Vices. 

V>*OMME il n'efl pas moins néceffaire 
de connoître les vices pour s'en prcferver , 

3ue les vertus pour les acquérir, on va 
onner ici une Ofle alphabétique des vices , 
déÊiuts & imperfeâions.qui déshonorent 

Bb iij 
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auront .la nature humaiae ^ qoe les veçc^f : 
Vhonoiçcnu , ' ". . ;^ j 

Le vice moi:al. eft tout ce cpii. eft , Oj/f j 
£ofé aux yertus dont on. vieiic 4^ fCu^Or 
On z Jiéh.clOfexyé aUleurs^^ 9U?jll n^^i^y 
|iQW âinu. diite, qu^mîe %cre nijat^ 
{ilus bu du moins qui ' 




}pcc$ 4c cercles vprtust Sf iV^incè^ M 
^rnple^ eft tçm^-^t opjc^^ 
i^itiî &: à la bienMance y. eUe ne Peft pçiîpf 
.guitant à Péconomie, qui ^ une vcrçul^ 
varice n'en . diffère que par l'excès qflill 




la fiiperftidon & du Êmadime, qucMf 
un degré de r^pUt ou un. rayon de.]^f 
miere de plus. De là fQuvenc il arrive qaç 
les perfonnes peu éclairées fe trompent dâof 
les jugemens qu'elles portent en cette ma- 
tière fi délicate. Tel bommequipaflepouf 
un avare , n^eft Touvenc qu'économe ; ft 
tel autre qu^on regarde comme un pieux 
perfonnrrge , n'eft qu'un hypocrite bu un 
luperftitieux. Rien ne demande plus de 
jugement que la pratique des vertus &-lji 
fuite des vices ^ Il eft donc important de 

P— 1^— — ^— — — . I I I m —— ^i^ m ■ Il I —^1^1^^ 

* La Raifon cuItÎT^ cft le plus sfir antidote 
cootre la corruption d. s mœurs. Je dis la RaiCbfi 
culûvce ^ ^ non Tc/pric y <{ui peut être ^csrç.i|kivi^ 
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fes bien connpître les utis & les autres « 
fçVLt ne pas les confon^ire dans la conduite 
ût là vie. 

. VAmsxtion eft tantôt un vice & 
tatntot'. une vertu , felon- l'objet qu'elle cm- 
brafTe ^ &c le motif qui Panime. Ceft une 
vertu , par exemple y dans un homme qui 
cherche à acquérir des talens dans la vue 
faonnéce de fe rendre utile au .public. Âinfi 
l^ambition des Artiftes*, des Écrivains, dei 
M^ftrats^, des Minières y & même des 
Officiers d'armée , eft le plus foUvent loua* 
ble, lorsqu'ils s'appliquent à leur métier 
8c à leurs devoirs , dans l'intention de bien 
fervir leur Patrie , fans former d'ailleurs 
atxcun projet qui puifTe nuire aux autres» 
Ceft cette noble & vertueufe ambition ijui 
&ic les véritables grands hommes en tout 
genre ; qui a procuré aux arts les jfptlUs , 
tes Raphaïl , les Rubens , les Le Brun » 
les Gnu[e ; aux Lettres , les Cicéron , les 
Horaa^ les Virgilt , les Ratine^ les Cor^ 
ntiUi j i la Magiftrarure , les Bignon , les 

M&ài) que k fajtt à 4et- mqeu» tt^^dcpra^e» ^ 
camme on n'en voit malheureufeii^nt que trop 
d'exemples. Mais une preuve que la raifon protluit 
i;;e€ avantage s c'eft que pour faire Tcloge d'un 
homme prefque T^ds dëmut & fans vice., on dit 
rMlgairement que c*cft un homme plein de raiibn » 
auc.c'cft lA.ratfoB mème« 

Bb iv 



dont Pambition a été funefte augei 
main , parce que cette qualité à été da 
un vice criminel qu^on ne fauroi 
avoir en horreur ' . En efïet , quan< 
paflîon altiere s'efl: emparée d'une mé 
ame , elle ne fait plus garder de ir 
elle ne refpeébe ni les loix , ni le d 
ni la vertu , ni les liens du fang , ni 
térêts même de celui qui en eft la vii 
elle étouâb toutes les autres paffions 
fe livrer toute entière à (es propres fi 
L'hiftoire nous en fournit un exemj: 
morablc & effrayant dans kperfonn 
grippine , mère de N&on. (Jette Pr 
ambitieufe y non contente d'être fille , 
& épouie d'un Empereur , voulut ( 
ajouter à tant de titres celui de merc 
empoifonna fon époux , pour élever , 
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fils à PEmpire. Un fage Confeiller , <jai 
noiffoit le cara<Sf erc rcroce de ce jeûné 
ice , ayant dit à la Princcffe qtfêUc com- 
tôit uricf haute imprudeitce , & 'que fort 
^oufroit peut-être la Édre mourir un jour: 
[é bierf , rcpondit-elle , qu'il me tue , 
Durvu qu'il règne : Occidat, modà im* 
fret. « Il régna en effet , & la fit cg©r- 
Ceft ainfi que l'ambition fe joue de 
îe des hommes , lorfqu'on fe laiffe aller 
s transports fircnétiques. Si elle ne nous 
ce pas toujours à ces excès atroces i 
moins elle ne ceffe de nous tour- 
iter même dans les momens où l'on 
Pimpoffible pour l'affouvir. Alexandre^ 
^s avoir pouffé fcs conquêtes infenfëes 
[u'à l'Occan , çtoit encore bien éloigné 
^oir raffafîé fbn ambition î. Un Philo- 
lie lui ayant dit eh ce lieu , que l'uni- 
\ renfèrmoit ime infinité de mondes : 



Suivez jufque dans Babyloue 
Ce fier vainqueur de l'univers , ^ 
Et contemplez-le fur Ton tidne » 
Maître de cent peuples divers. 
Lorfqu'il enchaîne la vi^iie , 
Et qu'à jamais comblé" de gloire 
Il n'en fauroit plus acquérir , 
Un ennui cruel le dévore 
Pc ne pouvoir trouver encore 
Ua auttcmoodç à conquérir. ^ 
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i> Hélas! s'ccria-t-il , en verfanc des U^|pq 
» mes y que je fuis malheureux de ri An 
yy encore le maître que d^un feul ! » Cifût 
n^écoic pas moins perfécuté par fon ambi* 
tion. Etant encore jeune > il aoperçut dàoi \\ 
une vilFe d^Efpagne une flatue a Alexandre^ 
Se dit en foupirant : 

Tandis que je croupis dans un làchc repos, 
Ce héros , à mon âge ^ ^oit déjà héros. 

Voilà comment l'ambition ronge les coeurs 
de ceux qui font en proie à (a rage d- 
frcnce. 

Le moyen de remédier à ce vice, cft de 
penfer que la vcritabk gloire ne confiftc pas 
a faire des aâions éclatantes , mais à ci 
faire de bonnes & de vertueufes dans la 

■ 

condition où le Ciel nous a fait naître. 
S'il cft permis de chercher à s'élever wi 
peu au-deffus de fa fphere par des talens 
utiles à fa patrie , c'cft un crime de s'i- 
grandir aux dépens des autres par des ac- 
tions malfaifântes & nuifîbles, L'ambidon 
n'eft innocente & légitime , qu'autant que 
fon motif eft conforme à la raifon&àb 
vertu , & qu'elle a poiu: objet l'utilité gé- 
nérale; mais c'eft un attentat contre les loix 
divines & humaines que de troubler Tbar- 
monie de la fociçté, pour fatisfeire des fan- 
taifiçs monftrueufes, comme celles de c« 
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•onquéronts ambitieux, dont les noms me-r 
fiteroJenc d^être rayés des fàftes du monde ^ 
I:pour y être reh^acés par ceux des hommes 
i^tables, pacifiques & bien&ifànts '. 

• L*ambidon a fait les malheurs de la terre. 

Majzhoz* 

V Amour du Sexe n'eft point un vice 

: mlui-mcme,puifqu'il eftinfpireparPAutcuf 

fiipréme de la nature, pour la propagation 

de . rcfpece & la durée du monde ; mais - 

i doit ctre r^Ié par la raifon , (ans quoi il 

d^énere en une paflîon brutale qui nous 

avilit-, & nous porte à des excès monftrueux. 

Quand Pobjet de Pamour eft eftimable^ 

fiand il a im but honnête , c^cft-à--dixe , le 

mariage, & le deâr de contribuer au bien , à 

Pctendue , à Tornement de la fociété , il eft 
* ' ■ ■ ■■■^ 

^ N'imitez pas ces Rois , dont refpiit orgueilleux 
Penfe que les Etats ne font ^ts que pour eux \ 
Qu'un digne Potentat doit n'aimec que la guerre» ' 
N'ayoir point de repos qu'il n'ait conquis la terre , 
N'admettre dans Ton cœur que de vaftes projets , 
Bt ne compter pour rien le bonheur des fujets. 
Non » Seigneur , d'un grand Ror la véritable gloiro 
If eft point de remporter viâioife fur viftoire. 
De répandre du fang , d'envahir des Etats > 
Ni de faire trembler les autres Potentats ; 

. Mais bien d'ahner Ton peuplç , & d'en être le père » 
I>'avoir toujours un cœur fenfible à fa nùfere. 
Et de n'être attentif qu'au deflein généreux 
De le régir en paix , 6c de te rendre heureux. 
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tlon autorife par les loixémM tt 
lîiaîne ; hors de là ^ it n^eft pas de pÉ 
dont on doive éttc plus attentif à k 
rantir, parée au^il ft^en eft «utUnfc q^ 

F lus daneereti& & plus jtyranaique. 
amour ill^itime le trouve dans aà 
dqK>urvu de raifon, il n'y a guère ik' 
Inede; car un fot fbUement amoureux J^^^ 
entiché de tout autre vice , eft un anîi 
incorr^ble : mais en leiûppolknc dan^jà 
homme à demi-^i^ûlbnnabk , il èftiaiÇHli 
Pen guérir. Si cette paffion provient .ittt& 

trop gntnde force de tempérament ^V. «M 
r^me frugal & Tobre fiifnt pour sVft 
livrer, félon le âmeux proverbe latin': éto 
Cerere& Bacchofriget Vehui* ■ > : '>r.A 

Sans Bocchus 6c Cixh Vénus c(l langniffimtet 

Ou , comme a dit un autre Poète , 

UÂmour doit à Bacchus la moitié de fa gldtt 

m 

Si ce remède paroifToit trop dépiaifânt ou 
équivoque , l'abfence & la fuite de Pobte 
aimé font encore des fpécifiques que IcJ 
(âges ont confeillcs : mais le meilleur de 
tous pour un homme fenfc , c'cft de cou- 
fîdérer qu'il doit s'interdire abfoliiment tout 
ce qui eft contraire à Thonncteté & à la ni- 
ibn. Cène feule réflexion eft plus que fuf* 
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itc poiir opérer fa gucrifon radicale , Se 

lire triompher de tous les charmes de la 

ité la plus féduifante , dont il lui fau« 

ic acheter la polTeflion au.prix de fà 

u & de fon innocence '. 

lAMOun-PROPRJË fe prend en bonne 

:n mauvaife part. Quand il efl: bien 

éjp cVfl un fentinient naturel , qui 

Gfte à veiller â Ùl confèrvation y i 

rvoir à fa fubfiftance , & à fe procurer 

réputation honnête & un bicnrétre 

irenable à Ton état. On le met alors au 

ibre des vertus ; mais il devient un vice, 

ad il eft mal réglée quand nous nous 

ôns trop & à Pexclûfion de nos fem*- 

»les , quand nous fubordonnons tout i 

:c intérêt particulier , iâns égard pour 

aifbn, Téquité , & les règles établies 

s la (bciété. Ainfi un homme pétri 

nour-propre , croit que tous les autres 

ont faits que pour lui ; il rapporte tout 

i' fêul 5 il ne pçnfç , ne parle , n'agit 

, — , — • .. I ' ■ ■ 

De là ces maximes poétiques : 

tmotti n-eft qu'un plaiûit Vhopnem t^ un devoir. 

Corn* 
àsnout n'cft qu'umdefîi fmç ^ ?eitu futmonte. 

• Le Vsrt^ 

\ notre volonté l'anioar tient (bn pouvoir , 
pom ceilês d'aima: » (Ni n'« qu*à le vouloir. 

QyiNAVlT^ 
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que ctlatûvement à hii : il n^y a de nuttÉvI 
m de bonheur en ce mdiule ; que 

r'. le concernent^ Rien de plus « 
feconnoîcre dans la focim' lûr 
nal qui eft entiché de ce tkè. 
fe plaint-il devant lui de qudqbcs 
fonune? loin de compâdr à la 
d^autrui, qui cik fondent ' infimmeor 
grande que h "âedfte ; il rainene ~ 
'ment la conveF&dôn à â pcsKbtmcrtf>^ 
w n^sJfaeur , dit^il , n'eft ricli aapvèiMNk 
«» que j^ai à fouffiîr $ mes âfbfeîer 4itt 
»» dans un dâabrement quiéft' i 
9» yable. » Il part dé ces loiotsl : 
fer une loiig^r fim d'anc(ïdotes* tdf^M 
qùt kî ûihuftpfGimcïkSy-à. l^on €iiM( 
mais qui fent ftioins vraies que hxékîtC 
concrouvces ; car le menfonge ne lui coûte 
riçn , pourvu qu'il foit quemon de lui. D 
difcourt d'un ton perfuaiîf & pathétique; 
il n'épargnjp ni les fanglots , ni les lanaei: 
de manière que le véritable infonuné^ ifà 
eft venu pour être confolc , & pour iû- 
tércffer la compagnie en ia faveur, ferctirc 
tout honteux d'avoir ofc déplorer fon ÛWt 
devant un homme qu'il croit être mille foi 
plus malheureux que ht , & qui , dans h 
vérité, ne l'çft point du tout, puifqu'il jofrit 
d'une aifànce beaucoup autdeuus de Sonm' 
Tite, ^ des médiocres iêrvices qu'il a re^dos ii 
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public ; mais Ton amouF-propif<; lui Éiic 
agérer fcs maux, qui ne font qu'imagi- 
irts ; & 'fôt-ii poffeflcur de toutes les ri- 
effcs du Pérou , il fe croiroit encore mal 
ttagé, tant il eft aveuglé par le :&ntomc 
i le domine, 

li'amour-propre fe décelé dans mille 
très circonftances. Il nous rend trop at-^ 
itîfs à nous procurer toutes le^ aifts & 
mnu>dités de k vie ; il nous Infpire une 
juicnide piicrile fur notre fanté, une 
ucateflfe exceflîve fur les devoirs de la 
rîlité , & une idée gigantefque de notre 
rit mérite. Nous nous formalifons de 
at , quand nous croyons que tout nous 
: du, & que nous ne devons rien aux 
xrcs. Si quelqu'un nous refiife une grâce, 
>us nous en t)fFcnfons , nous nous en 
aignons avec amertume , nous jetons les 
luts cris , comme s^il nous avoit manqué 
fcntiellement, fans confidérer qu'une grâce 
cft pas ui\e dette, & qu'elle ne dépend 
le oe la volonté de celui qui l'accorde. 
i Pon nous rend un fervice , nous trou^ 
>ns à redire à la manière , à la qua* 
ré ou à la quantité de la chofe , & nous 
ayons d'une noire ingratitude les bienfaits 
is plus fignalés, Enhn , ce malheureux 
ice fait que nous ne fommes contents de 
ie0| ni de ptrfonne. S^il ^f ive qu'on loup 



Tlht toujours quelque reitridbon i 
rablc. C'eft bien pis fi l'on s'avife < 
reprocher nos dmuts. De quelque 
genient que l'on ufe, on a'beau ( 
pilule , nous confervons toujours a 
de l'amc un lecret rcffentiment ce 
moniteur téméraire , qui ofc cro; 
nous ne forames pas des ccres | 
C'eft ainfi que ramour-propre noi 
aveugles, injuftes, imbecillcs '» 

' Je ce parle ici que de l'aniour-propn 
& vickui ; car je n'ignore pss qu'il y a , 
je l'ai dii au commencemciît de cet an 
amour-propre 'rJs-rairoanablc Se très-uti 
reur dii mot intérêt, dans l^ EHcyclopédl 
ce fujct une réflexion trts-fenKe. m lu 
.. M. de U RockefoucauU , dit-i!, & 
Il Pafcaî, qui t<[oicnt entre les mains <b 
ti inonde, ont infenfibleincnc sccomiuné j 
rançots à prendre coujonrs Ib^^j^ 
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Le remède à ce vice , c'eft de penfer , 
omme il cft vrai , que tous les hommes 
me égaux, que les autres ne nous doivent 
as plus que nous ne leur devons, quMli 
b(êrvent nos défauts comme nous oI> 
Tvons les leurs, que nous ne valons pas 
lieux qu'eux, & qu'il y en a plufieurs 
irmi eux qui valent mieux qué''iibti9. 
?cfl: de fe perfuader que Dieu n'a" pas 
rcc Tunivers & tant de biens qui y font 
Mifèrmés, pour un feul individu, qu'il 
Dit du même œil & le pauvre & le riche, 
s pcrits & les grands , le (avant & Pigno^ 
int, & qu'il ne met de différence qu'en* 
•c les méchants & les vertueux. Il fera 
on encore , pour fe corriger de ce vice, 
e confidérer qu'il eft très-contraire à nos 
itérèts : i% en nous privant des douceurs 
« l'amitié; car un homme rempli d'amour- 
iropre s'aime fans rival ; comme il n'eft 

locrc morale , tu rendant Tamour-propre toujours 
idiéux , tandis qu'on en peut tirer un grand parti 
our les mœurs , & que l'amour-Dropre bien régld 
lenc i&ire autant de bien que le dértfgté produit de 
■al. Tant il eft fouvent dangereux d^abufer des 
crmes ! N'aimez - vous pas mieux un hdmme 
nu TOUS rend un fervice efTentiel par amour-^ 
mpre , & m^e par un motif fecret d'orgueil , 
|a*iin aiitre qui vous refufe le bon office que vous 
ni demandez, parle principe d'une froide mbdeftlc 
m d'une ftupide humilité 7 

Tome L Ce 
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occupe que de lui-même, les autres (éroiem 
en eftecbien dupes de s^occuper de lui : iVea 
nous privant des bons conieils qui feroicm 
utiles a notre perfeâion ; car qui voudroiii 
au rifque évident de s^en &ire un enoemi| 
avertir de fès défauts celui qui Te croit im- 
peccable en toutes chofes ? 3^*. en nous prir 
vant'du plaifir (i doux que procure à une 
belle ame le récit de toutes les bonnes iC 
grandes aâions qui ont été faites par itf 
fcmblables ; car un efclave de l'amour- 
propre ne croit ni aux vertus ni aux talcns 
d^autmi , & bien-loin d'être difpofë i Icf 
axlmirer, il refte concentré dans l'admira 
(ion /de Ton petit individu , qui n'çft fou- 
vent rien moins qu'admirable. 

UAi^ARics coniidc à ne pas Élire un 
nfage honnête & convenable de fes biens. 
C'eft un vice Ci bas & fi méprifable , qu'on 
l'a livré au ridicule, fans daigner employer 
les argumens férieux pour le combattre. 

Il n'efl: point de <k'faut pfus grand que l'avarice; 
Il fuffit de paroîtrc entiché de ce vice , 
Pour être regarde comme un homme fans cœur» 
A quoi fervent les biens ? que pour s'en faire hoD* 
. ûcur. Djbstoucmss» 

De tous les vices des humains , 
Le plus moqué c'eft l'avarice ; 
Ccft auffi le plus fou : bcrnez-le^ c'eft juIHce; ** 
Quant à moi , j'j donne les mains. 



l- 
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\timt temps les Poètes fbat en pof* 

I de s^égayét ainfi aux dépens dci 
s I dont on trouve . des portcoitte co* 
:s dans VJivare tie Phutt. 6c celui ià 
tre» Tous les livres ibiu pleins de traits 
e les avares; y. qu'on* rmarde^ co^nmo 
ouvés &c imaginés i plai^^ lefijuelf 
nt néanmoins ' que le léfultat de leurs 
{fions , & le véritable expoië de Icus 
lite. Un original de cette elpece, qui 
puifTamment riche ^ voulant louer un 
s amis qui lui avoir lendii de grandi 
es, dit tout naïvemepr : .<• Je fuis sôv 
\m.tel eft très-honnéte hommes il fi^ 
Livre , mais fa ^uvreté ne m^émpéthe 
Si de Peftimei;. .11 y a quarante ans quq 
fuis fon ami , & il ne m^a jamais de^ 
mdé unfol. >> Il ne s'appcrce voit pas quo 
bge le couvroit • lui'^n^éihe de home, 

II reprochoit • foa ingratitude bc : ion 
ce fordide. Uh autre vilain de la mémo 
pe s^entretenant avec un de fcis amis 
ui demandoit une petite fcnxunt à èm*^ 
ter pour peu de jours, fie la fourcle 
le , âc au lieu de Im* repondre conve- 
ement, fe miç à le; prêcher furifes dé^ 
es , & finit pr Imkice : Que ne vive^'' 

comme moi i — Vivre comme vohs i 
epartit fon ami ; j^m ferai toujours le 
trc y quand je n'aurai plus rien.. Lorf-? 

Ce ij 



^^letavitts vinilcot 6n» ks:géa&â 
kor «me écroke & d&de. toujoam ^ifi|iNij 
^bns leurs libéralités. - Une Damé ^:c94j 
Icbre du iteclè dernier, qui fitvoic alUerth^i 
dévorioaavec Pe^dc de ^copidiiié , ie^^ 
oUmée de aire le don dr'une lampe '^^l 
lÉbe jSgli(e ; : mfis elk eut foitt <k fiicei^ 
aager la tduiere ou .U« quanaoé^de %pi| 
«pu. & txfaova /L mince'& fiil^ese^. àaM 
nit/ ofaii^ de remjpUr la lampe deâyilj^ 
MKÎr empÊcher Pair dé Pairiter ttbpiii» 

un avare > onne;^€Soicpfais«iettiidêrCe4d|l' 
îteitt 4ire ouâirede conoairêà fi>n i^fflUn 
: 'Ua lâin iez-vamoît d^ivodr. iàsii^ 
perte confiderabje au |eu^ Anai dircuni^ 
mot. Je ne néen étmuù point, repatdt 
un plalÉinc , les grandes douleurs fini 
muettes. U Abbé Régnier y Secrétaire do 
F Académie Françôiie, y èàîbit un jobr^ 
dans {on chapeau, la colleâe d'une piftolty 
que chaque membre devoir fournir poov 
quelque dépenfë commune*. Cet Abbé ne 
èVtanc point apperçu.qa^un des Quarante 
(le Préftdcnt Rvfe) qui étoir fort avare, 
eût mis dans le chapeau, il le lui préfenta 
une féconde fois. 'Celui-ci, comme on £f 
attend bien , affura qu'il avoir donné. Je b 
crois y dit PAbbé Régnier y mais je ne PiA 
point vu. — Et moi , ajouta M» de Foatc^ 
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elle , qui étoit à côté, je Pai vu » mais je 
ff le crois pas* 

Toutes ces anecdotes peuvent fèrvir à cor* 
er de Pavarice , en fàifànt voir combien 
e déshonore firavilit fes partisans, auxquels 
Il donne les fobriquets les plus bas & les 
lus injurieux de ladres , de yilains , de 
"-ajfeux , de chiches , de fejfe^mathieu j de 
tcle^niersy Sec. Mais on doit encore ajou- 
r» avec les Moraliftes , que c^eft une paÔion 
kjafte & criminelle. Les avares fe rendent 
>upables envers PÉtat & la fociété» en 
npéchant la circulation des efpeces , qu^ils 
ifouifTent fouvent fi bien , qu'on ne peut 
s trouver après leur mon ; en dégoûtant 
Il travailles ouvriers auxquels ils ne don-» 
ent que le plus modique falaire , dont ils 
chent même de les fruftrer par toutes for* 
'S de mauvaifes chicanes ; en ne fbulageant 
3int les indigents Se les malheureux , qui 
tit un droit naturel au fuperflu des riches. 
afin , quand l'avarice fe trouve malheureu- 
ment dans un homme en place, il n'eft point 
î malverfation , d'injuftice & de crime dont 
ne foit capable ; il n'eft rien qu'il ne 
crifie pour alTouvir Ton infàtiable cupidité, 
cttc paffion eft fi honteufe, que ^cux qui 
I font efclavcs ont grand foin de la dégui-* 
r fous le nom de la vertu d'économie j 

a|s il eft facile de diicecncr ces deux quali^ 
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tés. Quaud on voir le père d^une fàtnilie nùait '{ 
brcuie, qui ne jouic qued^un modique reror 
nu , s^abftenii des dépenfes inutiles , \àr 
1er avec foin fur fon domeftique , fe refufe 
mcme ce que beaucoup dr autres accordctV 
à leurs plawrs , pour être en etàt de ]^^ 
curer une bonne éducation i (es enapS| 
de les établir Sa de ks maritr^ uns donçer 
d^ailleurs aucune marque d^une parcimonie - 
trop meiquine , il n^elL perfonne qui a!ap* 
plaudidè à une fi fage conduite ^ qui eft mi»* 
quée au (ceau de la véritable économie 
Mais qu^nd on voit un homme celibataiie, 
ou qui n^a qu^un enfant ou déux^.jouiââfit 
d'un revenu confidérable, renoncer à toute 
fociété pour éviter ks occafipns de dépenfos, 
fe concentrer dans une maifon mal meublée^ 
ne i' occuper du matin au foir qu'à cmpiltf 
ccus fur ccus , exiger avec la dernière ri- 
gueur les deniers de (ts redevables , dif- 
puter pour un fol de plus ou de moins 
avec les ouvriers qu'il emploie, refuferi 
{a femme & à (es enfàns les vêtemens & 
k nourriture convenables à leur état , chaf- 
fcr les indigents de fa porte avec colère & 
menacer , n'obliger perfonne , ni voifms, 
ni amis , ni parents , quand il s'agit à 
financer pour eux ; quand on l'entend 
parler fans cçffe de (qs inte'rêts , fe plain- 
dre des impôts les .plus .légers & ks plus 
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juftes y crier contre k chercc des denrées ^ 
même dans lé temps où elles font au plus 
bas prix ; publier par-tout qu^il n^eft jamais 
paye de (es fermiers , qu^il traite de frippons, 
de gueux & de miierables ; on peut , eti 
toute sûreté , infcrire un pareil perfonnagd 
au nombre des plus influes avares de foQ 
iiecle & des plus illuftres chevaliers de 
la léûne. 

'Le Babil eft un des plus grands âéaux 
de la fociécé. Il provient de plufîeurs au-» 
très vices qui ne font pas n^oins odjeux^ 
de beaucoup de fufiîfance , dVtourderie ^ 
d'ignorance , d^incivilité , d'imprudence ^ 
d^indifcrétion ôc d^impercinence. S^il eft 
vrai qtie le langage foit un remède à Pen* 
nm, il n^efl: pas moins certain ^u'il en<« 
gendre l'ennui encore plus fouvent. En 
e&c comment ne pas en être ejccédé, quand 
on voie un hon^me fe livrer à un flux de 
paroles interminable , difcoutir de tout à 
tort & à travers , faire en même temps la 
queftion & la réponse , fans laiiTer à ceux 
qui récoutent la liberc& de placer un feul 
mot ? fn vous ouvrez la bouche pour lui 
£ûre une obje^ion , « Soyez tranquille ^ 
» vous dit-il , je fais bien ce que vous 
» voulez me répondre , mais j'y ^ prévu 
» d'avancq;, & vous conviendrez vqust 
•t même de ! la jufte0e de mon raifotmcT' 
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*> ment. Le voici ; faites-moi l'honneur de 
99 m'entendre. »> Il pan de là pour vous 
étourdir de nouveau de Ton verbiage, & 
il vous force de le quitter fans avoir pa 
lui expliquer ce que vous aviez à lui dire. 
On auroit peine à croire qu'il y eût de 
tels originaux dans la fociéte , fi l'on n'en 
voyoit tous les jours que trop d'exemples, 
On a connu à Paris deux perfonnagcs de 
beaucoup d'efprit & fort fkvants l'un & 
l'autre, qui avoient ce défaut inTuppor- 
table. On leur fit la petite malice de les 
inviter à diner enfemble dans la même 
maifon. Avant de fe mettre à table, on 
entama une converfàtion. L'un d'eux 
s'empara fî vite de la parole, que Pautte 
ne put jamais l'interrompre. On voyoit, 
au maintien de celui-ci & à fes geftes, 
qu'il fouffiroit cruellement de fon ulend. 
Enfin, n'y pouvant plus tenir, & dcfefpc- 
rant de faire taîre fon antagonifle , il s'en 
alla fans dîner , en s'écriant dans fon dé- 
pit : Ci Ah ! le maudit bavard ! je n'ai ja- 
« mais vu fon pareil : le ciel me prcferve 
5> d'une fî terrible loquacité ! >> Voilà com- 
me les babillards ne peuvent fe fupponer 
eux-mêmes , quand ils fe retrouvent dans 
les autres. La fàcihté de parler eft fans 
doute un talent de la nature. Il exige un 
organe délié, une mémoire bien fournie 

de 
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mots , 8c un esprit fécond en idéesj 
s. l'art de parler 4 propos cft encore 
s précieux & pUis eftimable. Il n'y a 
! les focs & les ignorants qui foienc 
»es des grands parleurs. Les (pts hs ad-* 
ent y parce que les ibts (ont fteriles ^n 
es ôc en idées , & iie conçoivent pa$ 
iment on peut en avoir une & candie 
ndance ; & les . ignorants font exta^s^ 

la raifon même qu'ils font des igno-» 
ts., & qu'ils n'ont jamais rien vu nî 
1 lu. Ainiî les grands parleurs fonç 
ire à tous ceux qui les écoutent, tn 
prenant pour ^çs fots ou des igno^ 
ts , incapables de penfer par euvmêr 
s j d'avoir la moindre connoiflance des 
»fcs , 9c d'en parler pertinemment. Il y 
rois fortes de parleurs; Un grand parr 
r eft ceM qui p^c beaucoup , oiet), 

mal. IJi^ beau parleur efl: celui qui 
cprime en termes . choiiîs ; & un bon 
leur , celui qui ne parle jamais qij'à pro- 
î , & fi ce n'eft toujours avec éfprit, 

moins d'une manière raiTonnable. Il 
évident que de ces trois efpeces de par- 
rs ^ les dçruiers^ fon^ : préférables au^ 
rx autres.. . • .; 

Pour: fe corriger de ce ^yice , il laufc 
ifidérer ,. iP. qu'il cft très - dangereux ^ 
illcft , moraUmcnt impoflîblc de parlçr 

Tome t. Pi 
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ip fins parler trop, (ans tâtttfA 

2aéok du tort àiix ancres , de -uns M 
ire à foi-néme par eontre-6oup.-lP. lia 
grands parleurs lont ordmakemenc fli> 
fii[és fie regardés comme des hommes fié 
centëquence^ de peu de |œèmâm j^^Ôi 
les fuit, on les évite , on les éaSèn eoif^ 
ine des importuns , des indifcréçr^-tt 
même des délateurs; car ils le iotétint^ 
vent {ans s^en-doucér, par la fiireur'qatt 
ont de dire tout ce qui leur *ifiènt i Itf 
prit, uniquement pour £uisfidre leuriSf^ 
xnangcaifon veibeufe. '4^. Ceft maâpier 
aux égards que Ton doit aux zixètiii^ 
de prétendre les t^nnifêiç dans ^la xôih 
verâtion, & d'affieâer fudr étix^iioê-É^ 
riorité de lumières que Ton eft fouvcot 
bien éloigne d^avoir; car on a obfer^ 
que les petits eCprits , les femmes & les 

Îeunes gens font^ les plus (ujets à cette 
)ruyànte & importune loquacité, c'cfti 
dire, les perfonnes qui.fôht çomRmii&' 
ment lés moins iriftruîtes. Aîhfî,dcs mô* 
tifs de juftîce , d'intérêt & de favoir-vinc 
nous ordonnent de nous réformçf fiirçc 
défaut inexcufable dans tout homme fù 
ie pique de fe conduire par *raifeii ;' ' 
La CAZ0MIT1S e(l un défit de U langue, 
qui confîfte à accufeif lin autre d^.çnntf 
'•u d^iinç- 6utc dont il cfl inîîoçttit;p^I>a«l Ç 
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DE LA RaÏSOIT/ 515 
ODtes les légiflarions il y a des peines 
rès-féveres portées contre les calomnia- 
eurs. La crainte de nous fouiller de ce 
■clic infâme , doit nous rendre très - cîr- 
onfpeâs dans nos difcoUrs , & très- rc- 
ervcs à croire le mal & à le divulguer, 
1 y en a qui difent : «c Si la chôfe n*eft 

> pas vraie ^'en ferai quitte pour me rc- 

> trader. » Ces gens -là s^abilfent. Dans 
es chofes de conféquencc , la JufKce pu- 
lit les délateurs , même après leur rétrac- 
atioii ; & dans les matières légères , il eft 
oujours difgracieux d^avoir bit ua mai 
rreparable ; car la calomnie a cela de par** 
iciuier, qu'on en peut abfolumerit gué- 
k la plaie , niais U cicatrice en refte fou* 
ours *^ 

Le CÉLIBAT eft rétat d'un garçon qi^ 
rit fans femme , ou d'une fille qui vie 
ans mari. Chez les Anciens y le célibat 
feoit puni avec rigueur , & l'on mépri* 

/ Quand l'oreille d'un Roi s'ouvre \ la calomnie^ 
D^iajuftices, de maux, quelle (îike infinie] 
Des plus nobles dehors le méchant revêt» 
Attaque l'innocence , 8c pourfuit la vermi 
Et jaloux des fujets dont la gloire le gêne » 
Fait r«cvix U l'Bmpire flc les Rois à fa haine. 

Vn moyen sûr , & le feul ^ui le (bit , powc né 
point calomnier y c^eft 4e ne jamais médiret Du 
Livre dis ÎSxjpw^ 
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foie fouvcraînemçnt ceux qui rcftoicot 
iàns fe marier , d'après ce principe ; 

Nafcitur indigni per quem non nafiitur alttu 

Celui -là eft indigne dç vivre, qui ne 
rend pas à un autre la vie qu^il a reçue. 
En effet , Pétat du mariage eft le plus na- 
turel à rhomjne , le plus conforiric à Pin- 
rention du Créateur , & le plus anal(^ 
^ux befoins de la vie fociale. Cepencum 
on reipçâe le célibat parmi nous y paitc 
qu'il eft confacré par le Chriftianifinc; 
mais combien de gens abufent dç ce 
privilège qui ne devroit être réfcrvé Qu'aux 
Miniftres des autels , pour 6:aftrer la pa- 
trie dçs citoyens qu^ils pourroiem lui don- 
ner , pour contrafter des unions illégiti- 
mes , & pour vivre dans un indigne liocr* 
tinage ! On ne peut douter que ce ccIiUt 
,. îrrégulier ne foit un vice préjudiciable ï 
TEtat & ixix^ bonnes mœurs, & qu'il mçritç- 
roit l'animadverfîon du pouvpir politique 
& légiflatif. 

ta Colère eft de toutes les paflîons 
la plus forieufe & la plus redoutable : c'cft 
une courte rage , comme Pa définie un 

Ancien ^ La colère, dit Charron aprèi 

,■* - — 

f Ah ! que J9tm^$ ];^on ame., à tes tianfpQrts livrée, 
De tes noires vapeurs ne fe trouve enivrée , 
Implacable colère , indomptable courroux , 
Pesi fiei& tyrans du cœur le plus^ruel de tous. 
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"iùièque , met tout le corps en feu. On 
ougit , les yeux égares s'enflamment , on 
[evient fourd ^ la bouche écume y le cœur 
mlpîte y le pouls s^emeut y les veines 
'enflent , la langue bégaie y les dents grin- 
«nt. Quelques-uns même s'en font rom- 
>u les veines , & en font morts fur le 
fhaiîip. A cet affreux portrait y qui ne re* 
x>imoît un homme que la colère tranf^ 
idrte ? Mais d'où vient un changement 
î extraordinaire ? C'efl de l'abfence delà 
Aifon, qui dans ce moment fèmble aban- 
lonner l'animal à~& matière brute. Tant' 
l eft important de conferver fà raifon. 
Se de ne pas fe livrer à cette paflîon in« 
eniee , qui dénature notre être. Le meil- 
eor antidote qu'on puiffe confeiller à 
XXOL qui font fujets à cette manie homn 
idc & mifonnicide , fî l'on peut s'expri- 
net ainfl, c'efl de lire l'excellent traité 
{lie Séncque a compofe fur la colère. Si 
:etce leâure ne produit pas im heureux 
îflfet , il faudra conclure que l'on eft in- 
corrigible. On peut, en attendant, fuivre le 
âge confêil que le philofôphe Atkino^ 
lore donna jadis à rEmpereur Augujltà 
» Prince, hii dit- il, toutes les fois que 
f vous vous fcntircz près de vous mettre 
ir eh <olcre , répétez en vous - même les 
y vingt - quatre lettres de l'alphabet Grec ^ 

D4 u) 
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de rien dire ni de rien faire. Fcn- 
:e temps-là , la riifon adoucira vo- 
i. viprit , ôc appaifera vos fcns , & voui 
l'aurez pas lieu de vous en rependr. n 
éprouva plus d'une fois que le 
te de foQ Philolbphc éioïc admi- 

\,OirTRADICTION^ CVefprit dt) û 
un vice dccaraûere, courre lequel on ne peut- 
être trop en garde , parce que Ton produit 
ordinaire cfl de nous rendre haïffablesi 
Le moyen en effet de Tupporrer un homme 

. eft toujours d'une opiiiion contraire 
_ xi nôtre, loic que nous ayons torr on 
raitbn? Un conrredilânr arrive -t-il dani 
un cercle ï il commence par prêter l'o- 
reille à ce qui fait le fujet de la convcr- 
lâtion. S'il croit entendre affirmer une 
cliofe quelconque , il avance aufE-tôt la 
propolirion négative, <■<■ Vous crcs mal in- 
s) formé, dira-E-il , vous vous tronipei; 
3» le 6iit n'efl: pas tel qu'on vous l'a rap- 
j» porte. Voici la vérité. » Enfuite il entre 
dans fon récit avec un ton d'cmphafc 
& de confiance qui en impolê à ceux' 
qui ne connoiffent pas l'original. S'agii- 
iî de matiercï de goût, de fcience , de 
littérature , de jugement fur les Auteurs? 
il artend toujours qu'un autre ait dit fon 
avis , & fui le champ il 1« contrccaiie 



vec un air d^empire qui déconcerte & 
ait taire les perfonnes nonnêtes. Si quel^ 
p'un s'opiniâtre à foutenir contre lui Ton 
entimçnt particulier ^ il emploie alors 
outes les reiTources de Ton efprit Se de (è$ 
:onnoiirance$ 4 (car ce vice n'exxlut pas 
es talens). Il difpute avec une chaleur & 
inc vivacité qui n'appartient qu'à la bonne 
wfcy & il va même, s'il le faut, jut 
|u'à injurier Ton modefte adverfaire , quMl 
éduit enfin aU filence, à force de i^* 
afines & de perfonnalités. Mais une preu- 
T manifcfte qu'un efprit de cette trempe 
Ci point une façon de penfer à lui 
le bien déterminée , c'eft qu'urt contre- 
lifânt n'a pas honte de (ë contredire luî^ 
oéme. Rien de plus facile que de le faire 
omber dans ce panneau. Affirmez - lui le 
endemain ce qu'il aura lui-même affirmé 
a veille , & vous le verrez preiidire le 
:oatre-pied de ce qu'il avoir avancé. En 
^ain vous appellerez contre lui à témoin 
in grand nombre d'auditeiurs pour le con* 
'aincre de fes contrariétés , il ûe rougira 
»as> de convenir de fon erreur. « Si Je Pal 
» dit hier, vous répondra- 1 -il , toute ré- 
I flexion faite, je m'en dédis aujourd'hui. 
» Depuis quand n'efl: - il pas permis de fe 
» ravifcr ? » Et les jours fuivants , (î le^ 
^ccaiions s'en préfentent, il foutiendr^ 

X)d vr 
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paiement le pour & le contre. En un 




Le fentîment d'autruî n'eft jamais pour lui p^aiic) 
Il prend toujours en main Topinion contraire ^ 
£t penferoit paroître un homme du commun , 
Si l'on voyoit qu'il fut de l'avis de quelqu'un. 
L'honneur de contredire a pour lui tant dechaniie$| 
Qu'il prend contre lui-même aflèz fourent les atmei] 
Et fes Trais fentimens font combattus par lui^ 
AulH-tôt qu'il les voit dans la bouche d'autmi. 

MoZiMMEt 

Le mal efl: plus grand , lorfque ce cae 
3:aâ:ere ne s^en tient pas au difcours , . & 
paiTe dans la conduite. Alors il kxa agir 
avec un contrcdifant comme le philofophc 
,Anaximent fe comporta jadis avec JUt- 
xo-ndre. Ce Prince s'étoît emparé de la 
ville de Lampfàque , qui avoit pris contre 
lui le parti de Darius. L^orateur Anaxi' 
mené , qui avoit été inftituteur du Conqué- 
rant, & demeuroit alors dans cette vUle, 
touché du fort de k% concitoyens, réfo- 
lut d'appaifer la colère du Vainqueur; 
mais Alexandre qui avoit prévu la dé- 
marche du Philofophe, jura publiquement, 
en le voyant fbrtir de la ville, qu'il ne 
feroit pas ce que lui demanderoit Anaxi* 
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*ne* Celui-ci qui fe douta ^ aux mo«ve* 
ms des troupes, de la réfolution du 
iiïquérant , ne laifTa pas d'aller au-devant 
luii <c Seigneur, lui dit-il en Tabor- 
iant, je viens vous prier de détruire 
Lampraque, cette ville malheureufe qui 
i ëte aflez criminelle pour fe révolter 
:ontre vous. » Alexandre charmé de 
prcfence d^efprit.du Philofophe,& du 
ir ingénieux qu'il avoit pris pour le 
:hir , pardonna en fa faveur à Lamp- 
ue, qu'une heure auparavant il avoit 
bhi de ruiner de fond en comble. Il faut 
rndre lés mêmes précautions avec un 
itredifânt. Si on veut obtenir quelque 
ice , il faut bien fe garder de lui 2hre 
nme à un ami ordinaire : » J'ai befbin 
le tel fervice, faites -moi le plaifir de 
ne le rendre. >9 Mais il faut ufèr de rQ& ^ 
(mer un tour difForent à fâ demande* 
^aurois befoin d'un tel fervice , mais 
e fais bien que vous n'êtes pas en état 
le me le rendre. — Pourquoi non , 
ous dira-t-il? Croyez-vous que je ne 
lis pas obliger mes amts ? Je fuis à vous, 
/oyons de quoi il s,'agit. » Et par é^ 
r de contradiâion il vous obl^era au- 
à de votre attente. On voit combien 
cft diffidle de vivre avec des carîîc- 
:s fi épineux. Auffi n'y a*t-il qu'une e^« 
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trcmc ncccflîtc qui puiffe engager les amrw ?! 
à lier commerce avec des perfoîmaagA 
de. cette efpece, qu^un homme iàge éntt 
comme des chardons dans les champtf^ 
ou des chaufTe-trapes à Parmée. La Foih 
tainCydàns ùl fable de \z femme nùyh^ 
femble attribuer exclufivement aux fm« 
mes Phumeur contredifànte. Oeft, (èlonluii 
le défaut du fexe & fa pente ^ ôc il regaidi 
cette manie comme incorrigible. 

Quiconque avec elle naîtra 9 
^ns faute avec elle mourra ; 
£t jufqu'au bout contredira , 
Et , s'il peut , eûcor par-delà. La F* 

Mais c^eft une hyperbole poétique. Il 
n'èft hcureufcment aucun vice dont la rai- 
foh ne puiffe triompher. La crainte de/e 
faire haïr, & le defir de fc rendre focia- 
ble , doivent fuâSre pour éteindre cette 
fureur contredifante dans ceux qui ont le 
malheur d'être nés avec elle. Les jeunes 
gens fur -tout ne fauroient être trop at- 
tentifs à s'en préferver , parce que c'eft la 
marque d'une mauvaife éducation , d'irn 
jugement déréglé , & d'un efprit faux, 
incapable de faifîr les vrais principes & 
de s*y arrêter. 

La Coquetterie eft un \icc qui k 
dit plus des femmes que des hommes , quoi- 
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il puifie avoir lieu également dans les 

IX fexes.. Il confifte à chercher cxceflî- 
tient à plaire aux perfoniies d'un fexp 
&ent, & à s'en faire aimer. Dans les 
Tonnes mariées , c'eft un délit criminel^ 
(qu'une femme doit fe borner à poiTé- 

le cœur de (on mari , & ua mari cè- 
de ùl femme. 

a Crainte eft un vice réel, mais dont 
)jet eft Je plus fouvent imaginaire, pui(^ 
il a pour caufe les maux à venir, roiir 

X qui en font atteints , elle empoi- 
ne tous lés plai(îrs de la vie. Ce(t un 
l d'une efpece ïïnguliere , dit Charron^ 
: autres maux n'exiftent qu'autant que 
fs caufes &c leurs objets exiftent ; mais^ 
crainte s'exerce (ur ce qui eft & fur 
}ui n'eft pas, fur ce qui ne fera ja-* 
Is, & fur (% qui ne peut ctre. H y en 
[ui dérangent leur fortune , de peur de 
ycrdtt ; qui fe rendent malades , de peur 
le devenir ; & qui meurent même , de 
r de mourir ; (emblables à cet hypo-- 
idre qui mourut d'une médecine dç pré* 
don , & fut gratifié de cette épitaphe : 

Je me portois bien , Dieu merci : 
Pour me mieux porter , me yoici. 

La crainte des fnaux à venir eft une 
delTc qu'on ne pardonne qu'aux âmes 
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puâlanimes & bornées dans leurs Cat^ 
jQoiiTances. Il eft infenfé à un homme de 
fe tourmenter lui - même par des .chi< 
mères, tandis qu^il y a tant de réalités fâi* 
fentes qui l'affligent. Pourquoi augmenter 
la fomme de ks maux par des terreau 
paniques ? La crainte de la mort eft hr 
tout ce qui inquiète les foibles cervelles; 
mais doit-on craindre une cho(e qui ard- 
vera néceflairement ? Nous (avons que 
nous mourrons , tôt ou tard. Il faut iovc 
nous y attendre , nous y préparer par k 
pratique des vertus , vivre tranquilles jut 
que -là, & nous en remettre du rei&à 
TArbitre fouverain de nos deftinces. 

Je crains Dieu , cher Ahner, & n'ai point d'autre cnûate. 

Quand on dit vulgairement quVn ne 
guérit pas de la peur , on «ntend par-li 
qu'on ne guérit point de ce premier mou- 
vement de frayeur qui nous Taifit , par 
exemple, au bruit fubit d'un violent ton- 
nerre, ou d'un coup de canon dont k 
boulet nous effleure ; parce que Pâme dans 
ces circonftances étant furprife par le fra- 
cas imprévu, n'a pas le temps de comman- 
der au corps , & de lui in(pirer de Paffu- 
rance. Ces premiers mouvemens 4e crainte 
machinale ne font pas libres en nous, & 
nous ne pouvons par conféquem en gu^ 
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\t ; mais il n^en eft pas de même dé la 
caince r^échie que nous occafiomie la 
ne de certains maux poflibles ou iloti pof* 
blés. Celle-ci eft ii fuTceptible de guéri- 
Hi , qu'on a honte fouvent d'avouer fon 
;>ible , de peur de s'expofer au ridicule 
[iii réfukeroit de cet aveu. On ne parle 
oint de la crainte des farfadets , des re- 
enants , des vampires, qui n'infpirent plus 
lé frayeur qu'aux petits enfàns & aux 
lourrices de village. 

La CÂ ÉD ULITÉ provient de l'ignorance 
le de la porefTe d'efprit. On a plutôt fait de 
roire tout d'un coup , que de fe don- 
ler la peine d'examiner les chofes par foi^ 
nême. C'cft le dcfeut du petit peuple ôc 
les petits efprits. Il eft effentiel néanmoins 
le ne |j>as croire trop légèrement tout ce 
[u'on nous débite ; autrement , on fc rem^ 
»lit jia tête c|e menfonges, de préjugés 
k de ÉiulTes opinions qui gâtent le juge* 
Denc,&qui nous expofentdans le cours 
le la vie à bien des mutes, des bévues & 
les ridicules. iJEl n'eft pas d'faonune û fâge 
le fî vertueux, qui ne foit^un monlfarei 
ui fcéiérat , aux yeux^d'ùn^âutomate trop 
oédule* qui s'arrête iux ouï- dire & a 
DUS les rappcrrts des calomniateurs. Il ne 
ïût donc pas croire le tnaliqu^on nous 
lit des aua^eS'^ qû'ajprès des preuves ma-^ 
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.fiilieftes ; car rien de flus coattnlin 
le mpiule que les Eûmes tçpapàof^ 
qu^on. nous a peine avec les cDuleun 
plus noires, comme un malhonnête hHÊ 
me ou un ibc , eft fouvent au cpaaBtfl 
un homme de beaucoup d'eiprit & jfMÉ 
grande probité. Tel autre qu'où nnijrtl 
exalté juiqu'aux nues, n^eft qu\iojBÉ| 
des plus minces & des pbs. tn cpiiuw ifc 
Puiiqu'on ie trompe quelquefois . en p 
géant parfoi-méinr, l pim font alC 
doicrf>n èpx trompé quand on né me^ 
(ai la parole d^autrui , que fiir djnlxuft 
vi^ues 6c incertains , dont les. iBMi 
font inconnus ou intàrefles à dégBS&t k 
vérité. Four (avoir le vrai, les livres oftae 
ne font pas une refTource infaillible. S y il 
des hiftoires écrites fur des événemens qû 
{t (ont pafTés (bus nos yeux , kfquelles (oint 

iJeines de faufTetés & de menfonges , <pt 
es critiques n^ont pas ofé relever & cou* 
tredire:, de peur d'oficnfër des perfbonei 
pûifTantes, & de s'attirer des querelles 
inutiks & dangereufês. Preuve que lavé? 
rite eft enveloppée d'épaifTes ténœr es , qui 
ne peuvent sîeclaircir qu'avec le temps i 
& que le teinps même n'ockircit paa.tou* 
jours. Ain£,Bon ne fâuroit ti;re tropré- 
fervc à crpîce.lcs bruits populaires, les ^ 
rapports dandeftins & les anecdotes ibuiN ' 
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miêss qui couchent; Thonneur & U re« 
acion du prochaio. La crédulicc en fait 
(ciences , eft fujette auffi à mille abu$ ; 
en fait de religion , elle n'eft guère 
^n^ de la fuperftidon , qui deshonore 
s^ke, & qUî eftinjurieule à PÊtre fu- 
me, ,qu'oh fait parler &. agir d'une 
oiere indjgbe. de ia grandeur & de it% 
tes attributs infiniment refpeâ:ables; 
iV a donc qu'une grande prudence qui 
flc nous prcferver des inconvcniens de 
vice impofteur. En coniîderanp qu'il y 
laos^ un Royaume cent mille langues 
i,.ne font occupées qnlà. répandre de 
X bruits: & des mcnfonges , on fera 
Ùrctre plus excufable de. pencher vers 
pyrrhonifme moral, que de tomber dans 
e fotte ctédulité qui avilit la ralfon. 
La Cruauté .t^ une paflîon contre 
cure., qui confifte à tourmenter fes fum- 
ibks ^ &àic plaire de les- voir fouftrir ^ 
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\^yUa it6\x ficnicl , qu'on a dit que s'il eût 
u^^îa MiTcricorde , il Tcût c^gorg^e. Ce fut ce 
rbarc Romain qui le premier mit en uf^ge les 
>{criptioD$ , qui depuis lui ont pa(fé en coutume ; 
r. .dans tous les ueclcs qui l'ont fuivi , on en 
rtivc des exemples abominables , même parmi 
peuples les plus doux en apparence , & qui fc 
fei5< avilifés. Les hommes ne poutront-ils jamais 
jcffuader quMb font frerésfy qu'ils font raifon- 
èfe , & qu'ils ne doivent pas Tiyrc cntrç eux 
immc des bêtes f<f roces ? 
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Ce Wce^ fi géncralcmcnc dtccAe , quclî 
bom feul de ceux qui l'ont exercé inlpin 
une Jufte horreur. Pourquoi abhorrc-t-W 
la tqemoire des anciens tyrans , de Pkk 
iarisj (U Nahis, des Tarquins , de M» 
rius , de Sylla , ^Hirodt , des Empc* 
. rcurs Tibère , Caligula , Néron , i7onw> 
tien . Commode , Se dans des temps dm 
modernes , celle de Barheroujfe , de Ti* 
merlan y de Vergi^ de René de Cham- 
pagne fie Charles IX, du Baroû de! 
lAdrtts y Se àt mille autres monfttes (ter 
guinaires "i C'eft que leurs noms rappelleni 
une idée de barbarie qui déchire le ctrur, 
qui révolte l'elprit & les fens, & qui 
iouleve contre eux toute Pcnergic de iW» 
manicé ', '■ 

Ceux qui ièroient enclins'^- ce vice» 
freux , doivent conâd^rer qu'ils ont 1 
craindre la peine du talion ; car la- dtf . 
part des hommes cruels ont dm àifwt 
manière .tragique, & ont été traités co» 
me ils avoient traité les autres. Var psii 
refirtur. Phalaris iat brûlé lui - mài4 
dans le taureau d'airain qui avoit (erri 
<l'inftrument à fes cruautés abominables.. ■ 



.' lîxteimiMz, grand Dieu, de la rerre où nous fonuad, 
Q^icoiiqu«ivccpUilûrcpandleIàiigd«ho^m«- - 

- u 
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i Cupidité cft un defir ûumodéré 
»]aiiirs, des honneurs & des richeiTes* 
W doit pas efperer de bonheur en 
londe y quand on k lai^e tourmenter 
:ette pamon infatfabl^^ Il &ut fon« 
que ce qui rend la vie heureufe ^ efl: 
honnête médiocrité oui nous met K 
i des befpins réels St ^k clameurs 
'envie. Un citoyen qui s'approprie à 
èul des biens fiipei^fluis ^ Te rend cou- 
i d'une injuftice ci^jftite envers les 
îs membres de la Tociété qui fou^ 
: nécefTairement de ^abondance exceP 
dont il jouit. Combien de fois a-t-on 
>armi nous un fimple particulier , d'un 
te très -médiocre , réunir en fa feule 
)0ne cinq à iix charges importantes , 
blés d'enrichir & d'honorer autant de 
lies diftinguées ? Avoir à remplir tant 
evoirs à la fois , n'eft-ce pas le moyen 
^en remplir bien aucun ? C'eft aux chefs 
Gouvernement à réduire à la raifon 
: qui ne font pas affez raifonnables 
: mettre des bornes à leur cupidité. 

a Curiosité efl tantôt ime bonne, 
3t une mauvaife quaUté , félon fà me- 



mretnei tout le monde eft un fort.pIem d'appas s 
lis le mondé eft bocné, le xleiîr ne Teft pas. 

Tome L Ee 
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iict^ fdùù fês ckconftances 9c les db/jat 
€pfék cmbfaffe» Elle eft logablè ^^ fK i 
exemple I quand on eft cmietsc de cotiî' 
noitre coût ce qui concerne fon éok^' 
afin de fy amcàer davantage» & de s'aîN 
quitter mieux de fes devoirs ; mâts cÉf^ 
dfl vicieufe quand ellç & porte i dcs^^I; 
ies mii na(P font ahTolument éttangoRlJ 
Ainu ce feroit une curiofité déplacée diM^ 
un homme de loi , que de n^uger Pâtkfe: 
de £i profeflion , pour fc livrer tout entier 
i celle de Part militaire, qu^ n'eft pas dans * 
le cas d^cxercer '^ De même un G&h 
mètre qui vôudiroit prefcrire des règles Âr 
Fan des vers, ou un Pocce fur ufl&h 
métrie , fe rendroient paiement riâcDlct| 
parce qu^il n^eft pas cenfé qu^un homme 
qui a une connoif&nce proK)ndc de Pune 
de ces deux fciences fî di(paratcs , & qui 
n'a de l'autre qu'une légère teinture , foh 
en état de jiçer aufïî pertinemment de 
l'une que de rautre , attendu que les cat 

• 

Il f^ut que chacun fc hotoc k. af quérii: les 
connoîffances qui concernent Ton état ; uns quoi 
l'on s*expofe à n'avoir que des talcns inutiles, ÙA 
fans doute ce qui a fait dire à un Philofo^ 
moderne ( M. le Chevalier de laucourt) : u (^ 
» feroit le Mar^^^uillier de S. Roch de Tamc de 
» Caton , & nos Capitaines du Guet de celle db 
^> Marius U de Çéjkr f » 
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\s Se les abftraâjons de la géométrie 
forbent les idées agréables , & deflechent 
(pdt , Se que la poéfie- demande beau* 
1^ de gaieté ; de goût ôc d^imagination. 
i curionté a difiërentes branches ou Sr- 
rs caïaâreres qui comporteroient un yo* 
cne de râiexions phubrpphiqcres. Une 
riofké vaine & frivole ferbit celle d'un 
Mnme qui voudroit lire dans Pavenir 
pénétrer des fecrets qui font au-deflus 
I ta foiblefTe humaine. 

Neu Babylonios tentdris numéros* Hor. 

ne curiofité indiicrete eft de s^informer 
* ce qui fe pafTe dans les ménages de 
( voifins. Une curiofité téméraire eft de 
snquérir de ce qui fè décide dans \t% 
>ii{eils des Princes. Une curiofité baffe 
: indigne eft d'écouter aux portes les 
crets qui fe confient dans les apparte- 
ttis. Une curiofité criminelle & facri- 
ge eft de prêter Pôreille à ce qui Te dit 
uis les tribunaux de la pénitence. Une 
iriofité fage & raifoimawe eft* de éhcr- 
icr à connoitre fcs devoirs dTlothme 5ç 
(citoyen ,afin de les remplir àdffi-parfai-^ 
ment qtfil eft poffiblc: c'eft (ans con- 
ledit la plus louable 'Se h ' utile de toutes 
!S curioutés. Il y a des gens défœuvré j 
iû ne fonc d'warc métier que Jc^^rc- 

Ec i) 



pdâftlcw aaioûté importune. On les voit 
Coniir de maiToiu. en maifons , pour re- 
çicîlïir Se iana-àes nouvelles de toute 
ei^pece > particulières & publiques , fzaStt 
pu viàics.' Le poëte Horace nous avertit de 
nou^ dé^ci deccs.courciers de gazettes , avec 
lefqiieb il n'y * rien à gagner , & il y a 
beaucoup à per^rC) ne fôr-ce que le tempi, 
qui eft nçn mdçux pour être empla;^ 
i écon^ «|u)|s jUivetnes. 
• Wmtm»mmfipto , nam gamilus idtm if! 
, , ■" v. ■ Ho»' 

. la-'D^^lAXtOiS n'cft excufehle qw 
^EK^^oa-nUj^^ireà d^honnêtesgeas, 
on qH*flii ((.Xfouyc. au milieu de Tes eo- 
àcims.'Hoçsdciràc'ed: un vice injurieux 
à ceux <}ui nçus approchent. Le proverbe 
dit que la défiance efi ntere de sûnoit 
9iais ce mot ne regarde que les iînanden, 
i caufe 4c ^01 argent.; les gpuvergev* 
depbces-aâîégées, defeur dfiurpciiètJc 
les tyran^ qui ont tout à craindije M ceax> 
qui les environnent. Dans le cominettt 
ordinaire de la vie , il eft rare que la dii^ 
fiance doive avoit lieu. II A^t de la pnh 
dence,qui ntws: çQn^eille.d^ ne pas nout- 
fier ^fblumenc à^sinç^uin^s, de nep9S 
nous anuitei fur les grands. cbemiqs, & 
de lie p%s nous en^quer ..X^c U9 v^iuoa 
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^ eft niâl en ordre. Lç moyen de Te 
xanquillifer pour toujours , quand on eft 
î'un cara^re défiant , c^eft de ne faire 
ai' ne vouloir de mal à perfonne , & de 
Sure dû bien autant qu'il eft poffible : avec 
DC fyftcme , on peut dormir tranquille 
sn tout temps & en tous lieux. 

Le Désespoir eft une foiblefle d'ame 
mil pone im homme à dés aâdons vio- 
lemes, comme a attenter (ur les au* 
très ou &r lui-même , à tout ri(quer, 
spi danger de tout perdre, comme au 
[eu , & dans le négoce* Ce vice , dit 
Charron ^ nous rend femblablés aux petits 
pQÊuis \ qui par dépit de ce qu'on leur ôte 
îm deleûrs joujoux, jenent les autres dans 
le 60.^ Le leul remède à un fi grand mal , 
c^eft de ne pas s'y expoièr, en fe tenant 
toujours ferme à Pancre de la raifon , qui 
nous crie qu'il ne i&ut jamais défefpérer de 
rien en ce monde , quahdià fpiro , fpero ; 
que les fortunes les plus délabrées peu- 
vent fe rétablir, comme les plus grandes 
s'aâàiâer ; que le mal , comme le bien , eft 
fiijet aux viciflîtùdes ; qu'il n'y a de vrai 
niai que le vice , Se de vrai bien que la 
Terni; & que cette dernière n'eft jamais 
perdue fans reflburce pour l'homme , tan* 
dis qu'il refpire encore. 

HEjsris a pour principe la mii^uo^ 



'fT,' * T-' 



3*4 C o t m 

:pc fig inhumanité; Cdk imeipaffioaUTiiçi 
& fi honceuiey jcju^ette n'ofe ^pte tara 
fe montrer au grand jour^ inais -eUf 
à la fourdine par des iDoies ibnibre^ 
(êcreces, ce qui prouve encore ùiV " 
Elle £dc le tourment de fes eickw^ 
ne ceâe de roidger nutt^& j^otv | 
dernier jpâîodc de &.r^, xià enfib' _ 
kl dévore enaàement. &attriflev:dBJbiïi^ 
Se & «^ouît du mai d7aumii>» teL.dnili 
caïaâsere déteftable de l'énnenis. fincipr 
ril ne s'attaquait qu'aux unperKâiMi9 
aux talens médiocres ^& aux veitusâUl^ 
ternes : mais Véft le niénte édatsnt Jfe 
la vertu fiihlime v^ font les :tk^'f^ 
trop JGsoycnt les viâânes. de fit (manè. IS^ 
les ponrfiift avec lin acharnement '^&; vêt 
fureur opiniâtre , &c ne lâche pas oife 
qu'il ne les ait écrafës & anéantis. Ceft 
cette maudite paffidn qui ralentit le pio^ 
grès des arts, qui les éteint peu ^ jÀ 
& les extermine. De peur de s^expofari 
£ès traits envenimés ^ les habiles artiftes 
n'ofent déployer toute P(^endue de leof 
génie ; & s'ils laiâ*ent échaj^er ^uelqudl 
chefe -d^œuvre , l'envie les couvre ^ les 
infeâie auffi-tôt de Ton noir poifbn , ic ca* 
fèdxt qu'on ne leur rende avant leur 
mort l'honneur & la récompenfe qu'ils 
méritent. Ce vice eft ii qdieux^ijuè ceux 
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m font atteints n'ofent pas Pavouer. 
ce qui en rend auffi la guérifon prei^ 
impoffible. Tâchons néanmoinis (Tef- 
r Penvieux , en lui fàifant obfêrver que 
ceux en qui Pôn a découvert (à paf> 
abominable, ont été condamnés à une 
lie étemeUe ; témoins Zoïle , Ther^. 

& leurs lâchés imiuteurs. Combien 
l plus raiTonnable & plus humain de 
)0uir du bien qui arrive aux autres» 
omme membres fènfibles & fidèles de 
lœe fociété , de compatir aux maux de 
femblables , & de nous réjouir de 

iuccès & de leur bonheur ! • 

plaire au bien d'amrui, c^eft accroître le fien. 

il rcfte, n Penvie £dt quelques vie» 
;^ il y a auffi des âmes courageufes 
^rayent (es fureors , qui iâvent même 
leurs avantages de & méchanceté y 8c 
emblent avoir une efpece d^obligation 
envieux. 

is plus à leur haia.e , il faut que je Taroiie ^ 
i fbible & vain talent dont la France me loue, 
venin qui fur moi brûle de s'^ancher , 
les jours en marchant m'empêche de broncher, 
ige , à chaque trait que ma plume hazarde » 
l*an œil dangereux leur troupe me regarde; 
ntant à profit leurs malignes fureurs ^ 
is fur leurs aris corriger mes erreurs» 
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Si-tâ( i]ue fur un vice iU femblent me coD&odn, 
C'eft ea me guériOânt que je lâis leur répondre) 
Et plus en criminel' ils vouilroieoc m*ériger , 
Plm, croîQaiit en vertu , je fbagé à loc reng^. 

XjzFajtatisme eftunabus dckRe- 
ligion , un entboutîafme déraifonnable, qui 

Sorte à des actions vicieufes fous prétexte 
e rendre honneur à la Divinité '. Aii- 
Ont la Rel^ion eft rcTpeâable , autanc \t 
fcnatifine eft digne de mépris. Cette pjt 
iton provient d'une imagination ardôite 
& déréglée, qui ie forge une idée extrs- 
vaganu de la i&ture , des attributs & in- 
culte de l'Être fuprcme. L'homme vraimHit 
religieux croit qu'il exifle un Oieu, ^ 
a créé le monde & qui le gouverne; que 
Dieu exige de lui un cœur droit, une antt' 
pute & foumife à la laifon \ qu'U lâut Icd 
adrcifet des prières, & l'honorer d'un culte 
extérieur digne de fa grandeur & de û 
bonté : que Dieu eft un tendre père qui 
aime fes créatures , & qui veut leitr 
-bonheur ; qu'il a produit pour elles toui 



.' Quiudlc leleiDdifcicilcvefk tficaldetc, 
It rcnvcife , il iddiiic les ttàncs en poullîcrc \ 
Et le pcujilp, cmbiaQànt Ton joug impérieux , 
PenTc qae fe tcojci , c'cft déicndiG let cîenx. 

fa 
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les biens qui font fur la terre , & qu'il 
leur deftine après cette vie la récompenfè 
de leurs bonnes aébions, & le châtiment 
des mauvaîfes. Le fanatique croit égale- 
ment à Pexiftence d^un Dieu , mais il fè 
reprcfente PÊtre fuprcme fous des traits 
bien dificrents. Il le regarde comme un 
ryran barbare , qui ne peut fè défàltcrer de 
lang & de carnage * , qui fe plaît à la 
deftruétion de fes créatures, qui exîg^ 
avec une rigueur exceffive Phommage qui 
lui efl du , qui efl implacable dans fà co- 
lère» Se incapable de pardonner la plus 
l^erc oflenfe , la moindre foibleffe , qui 
rend tous les hommes refponfables les 
uns pour les autres , & qui veut fur-tout 
<ju*on outrage , qu'on perfccute & qu'on 
extermine tous ceux qui parotfTent oublier 
.leurs devoirs envers fon augufèe majeflé. 
Oefl ainfî que le fànatifme fait injure à 
la Divinité , & la rendroit odieufe , fî elle 
pouvoit Pctre , en prétendant Soutenir fcs 
droits facrcs & légitimes. Par ce contrafle 

' La différence de la Religion 8c du Fanatifmc 
cft bien exprin^ée dans ces rers : 

Du Bien que nous (errons connois la différence : 
Le tien t*! co^lnlandé le meurtre fie la vengeance i 
Et le mien, quand ton bras vient de m'aflaffiner. 
M'ordonne de te pUindic U de te pardonner. 

Tome I. ff 



.«? ... - ■ ;Ç 9 D Br ., ■ 
,i^{M4lt,.U çft ail^df: ypir que. ïç &nt' 
vtsJfnf.^j-^&C picuf'e ^rcur, qui ne peut 
^'gocçii: que pat les mêmes remèdes qus 
. cétLç qi)ç l'on emploie pour les tempc- 
. pmçns çrop exal[(:s , pour les frcneciqiits 
Hchs yiCioanaiies. 

.lAJFlXSiTÉ n'cftpas toujoursundélâii, 
Pu àift par exemple , qu'un peu de fienc 
pe; fiçij" pas mal aux femmes , c'eft-à-ditt, 
.une certaine Icvcrité intlée de nobleffe, 
de .douceur S: de raodeftie. Elle convient 
. ÇBCore^iptperlbmies en place obligées de 
reprefenrer , aux Princes , sux Ambaffa- 
.«ursf ,a/a.- Militaires ; mais dès que is 
liauteuc ' <l*ame cefTe d'être confonne à la 
. rjùlbn^dle dégénère en orgueil, devient 
yîcîeuTç, & mérite d'être réprimée, comme 
le fiit autrefois celle de Philippe, Roi de 
Macédoine. Ce Monarque, après la fàmcule 
baïaîUe de Chéronée qu'il avoir gagnée fur 
les Athéniens, eoBé de /à vittoire, écrivit 
a Arcbi^ame , Roi de Sparte, d'un ton 
. fter & ii;foient. Arckidame, juftement of- 
fcnfé , lui répondit en ces termes : " Me- 
» furez votre ombre, Philippe;^ &v(ius 
« verrez que depuis votre viàoire à Ché- 
» roijée , elle n'cfl: pas deveuiie plus 
M grande. *■ On peut tirer de ces pirolcs 
bien méditas une exccllenre morale pour 
J^ W^^^ ^ jamais du vice de la Ëcrtc, 



( 
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La Flatterie cft une louange qu'on 
donne à quelqu'un , dans le deflein de lui 
plaire 9 en lui attribuant des qualités qu'il 
n'a pas. On a encore défini la flatterie 
une profudon de louanges fàuiTes ou 
exagérées , qu'infpire à celui qui les donne 
(on intérêt perfonnel. En effet, nous ne 
fommps pas difpofés naturellement à louer 
les autres hommes , & à Içs cftimcr plù$ 
€jue nous. Ceft par un effort fur nou/- 
mêmes que nous en venons à cette extré- 
mité , & il ne faut rien moins que Iç puif- 
fant motif de notre intérêt perfonnel pour 
nous déterminer à cette démarche humi- 
liante (Bc pénible. Si tpus cepx qui font 
loués fàifoient cette réflexion , ils ne fau- 
roient pas tant de gré à ceux qui les en- 
cenfent. Chacun d'eux fe diroit r <c On me 
9? loue,*parce qu'on a befoin de moi, & 
f> non à çaufe dç mon mérite & de mes 
» vertus, Ainfi , je ne dois p;is m'enor- 
» gueillir des louanges peu finceres qu'on 
» me diftribue. >> Mais pour parler exade^ 
ment en cette matière , cpmpie dans le$ 
autres, il faut diftinguer la flatterie de la 
louange. La flatterie eft toujours vicieufe, 
^ la louange ne l'eft pas. La flatterie çft 
un excès , & la louange peut être modérée. 
Les objets les plus ordinaires de la flat- 
tçrk fou; les Priiices , les Grands . les 

Ffij-' 
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temmes, les pecfonncs diftinguces par leor 
miffimce, leurs placer, leivs ckhefles'} 
mais la louange a lieu pour lesjierfennes it 
mtntt de tous les états. Ceft^ par exém^ 
pie, une flatterie que de louer un Frinice 
de ù, nu^nificence, tandis .qu^il eft difl^ 
teuri de fôn amdur pour la gloire, taon . 
qu'il efl: atnbideuz; de fa gaieté naturcOéj 
Tandis qu'il cft douché.. 

L*iidfOite flatterie à nos dë&ats (c prête. I 
Elle. eft. def paflkms fitvorable interprète : 
Par elle .d*uii beau nom les vices reTêtni 
Se nontrent au grand jour f & paient fourvertai. 

'Alors les louat^es ' qu'on lui. donne fiir 

' Il eft juftë de louer les jeunes Auteurs qui tt 
diftinguent , pour les encourager à nùeux hure ; 
mais il eft dangereux de les louer trop & trop tite, 
comme plus d*un exemple le prouve. 

Ounés dans nos amours , barbares que qous fbmmes, 
A force de refpefts > nous perdons les grands hommes. 

En leur infpirant , par des âatterîes excefllves, aoe 
idée gigantefque de leurs talens & de leur mérîtCt 
on allume , pour ainfi dire , le brafier de leur 
amour-propre ; Porgueil s*en mêle, & s'accroît anc 
rage ; & n'étant encore que de minces littérateun, 
ils fe croient des aigles en tout genre : alors ils fe 
ti^glîgCQt » & °c f^^^ plus rien qui vaille. 

jRoch, jadis bel elprit, devint cofitroverfîfte ; 
£t d'çsceilent poète ^ il eft mort rapfodifte^ 
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es wictSy rengagent à les pouffer à Pexcès, 
ans qu'il s'appcrçoive de fon égarement. 

La balTe flatterie a le fatal pouvoir 

De nous faire écarter des règles du devoir. 

Mais la louange nh rien de condam^ 
lable quand elle n'eft pas outrée ^ qu'elle fe 
>orne a rendre juftice au mérite , & qu'elle 
l'adreffe à des perTonnes plus capables d'en 
Men ufer que d'en abuftr. Ainiî le pané- * 
jyrique de Trajan , par Pline le jeune , 
le fit aucun tort à ce Prince qui étoit 
erme dans (ts principes de vertu , qui 
ftoît au-deffus des cajoleries particulières 
k, publiques , & qui ne fàifoit pas le bien 
"eulement pour mériter des louanges , mais 
wrce qu'il fe croyoit obligé de le faire. A 
rombien d'autres un éloge fi pompeux 
Luroit-il caufé des vertiges ! Quand on ne 
^eut pas que la louange produife des eff- 
ets fimeftés , il faut en oien choifir les ob- 
cts^ pour ne pas expofer le héros à fe dé* 
nentir , & le panégyrifte au ridicule d'une 
lonteuie palinodie ; car il eft certain que 
a louange , quand elle fe change en flat- 
erie , eft infiniment pernicieufe '. En 

Ah ! qui conompt les mœurs qu'un bon Prince reçoit , 
Eœpoifonne une fouzce otl^tout le peuple boit. 

Bevseradh* 

Ff iij 
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liant an Prince outre mefiire & iâft^ ^ 
fbn^ vous lui ^perfuadez t^ix^ pratiqué di^ 
le bien qu^il omet, que tour ie mondif 
eft content aé lui ; 2^ vous uû rendez «* 
ainfî qù^ (oti peuplé , un très-màùvais &^ 
YÎce. ' Ccft j^urquor les adulateurs di cdS: 
ont toujours été regardés comme de» hcldi*; 
mes tcès-dan^ei;eux4 « I^es fkttcArsbdes Sm4 

»M .£mt des monftr^ qui ksr araiîiîâeiit^ qrir 
^ les perden&j ^qp- les ,âaipêchenc.dç.:fiài^ 
i> le )>onhettç deleurs peuples ^4( ,d^£cre Jcir 
d> bas les images^de Dieu. ^ Il neâtttdotic 
p^ croire les Poètes quand ils nous ài&xix^ 
• ' .. ' ■ ■■ ■ .... ^ • - ■ 

' 0n ne peut trop. loopr' trois fdrtei o^ {«rfônniesi 
Les Dieux , fa Maitrefle & fon Roi: 
Malherbe le difoit ; f y foufcris quant à moh 

Ce (ont maximes' toujours bonnes. 
La louange chatouille & gagne les efprits : 
Les faveurs d'une belle en font fouvent le prir. 
La Fontaine , X. /. Fablet^* 

De vils adulateurs la troupe facrUege 

Eft fans cefle d'un Roi le malheureux cortège. 

Leur foin eft d'ériger fes vices en remis , 

De lui cacher les maux des peuples abstms. 

La vérité tremblante , en butte à leurs outrages» 

Ne fe montre jamais \ fes yeux fans nuages. 

Il couronne le vice en voulant Tabaifter» 

Et profctit la Y«ttu qu'U ccoit xécompenfcr. 
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Quant à la Divinité j il eft évident qu'on 
fit fauroit la louer « ttb^ j & qu'elle fera 
toujours infiniment au-deflos dé nos foiblés * 
hbmmages. Il n'en éft pas de même des 
fenmes & des Princes. Les éloges qu'on 
en fait peuvent leur être nuifibles , 6c doivent 
k diftribuer par conféquent avec poids ôi 
mefure. Une louange bien méritée, noble 
& ilélicate , eft«toujours bien reçue , & gé- 
néralement applaudie. L'biftoire rapporte 
a ut le célèbre Phiiopœmcn 2Sxiv2tM au 
icatrè , le Muficieh chanta par hazard c^t 
deux vers de la pièce qu'on repréfentoit î 



^. >\ 



C-eft.jnoi qui couronne rôs têtes 

Des Beurons de la Hbertéi 

,1 ■ . . . 

Auffi-tôt tout le pétipië (c toùriià veri 
le Général vidorieux , & lui en fit l'ap- 
plication en battant des inàins. Ce trait 
rappelle un compliment très- flatteur qui 
fut fait au Maréchal de Saxe ^ qui revenoit 
a Paris ) après une campagne glorieufe. 
yétant arrêté à une des barrières de la ville, 
félon la coutume, le Commis qui s'y trouva 
pour vifîter fa chaife, ayant reconnu cet 
iliuibre Guerrier, lui dit en homme d'et 
prit : Paffiij Monfeigneur, les lauriers 
TU paient rien ici* Ces louanges n'ont 
rien de fade, parce qu'elles ne font point 
recherchées, & que Toccafion les avoit 

Ffiv 
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bk iuutre $ nWs pour une louatige. ^Q 
^acée, cppabjen dc.^offiereSyr.de n4tt 
adroites & d'ii^fîiAcle^ ! ^Quaudr cm efi: vvpt 
endin 4 faduboon , fl «rive qw^|0d6|tfi 
qif on loue le& pedS>oaies4es vertus-qi^^i^Nlil. 
n>at pas $ &: alo^ i:^eft une fujure qftçfii 
leur .^9 i'kprès ce priocipe : . ; ?i.i 

UaefiMrffckmangeeftvaUfiBicfibcret.* -'-''^ 

Qnâikf on Ioëet]^>-;fi>ii7œr, Â: tûttte^| 
fortes^ de *perfotmes in^ÛGhâeiuetit. oa^- 



Cehi tpà fans difcernement 
AlreflTe à toQ( Tenant /les louanges ffûtÛfioBatf 
Fait grand ton'î fen'jugemeiif y" 
Et ne fiût honneur Ji perfonne. ■' -!: 

PjIf-izzcïï*. 



I I 



En effet y cVft né louer perfonne que . 
de louer tout le monde , fans diftinguer 
le vice de la verm. Aufli nVt-on pas 
grande obligation à un louangeur banmL 

J'ai peu loué ,. j^euflè mieux ùxt encore 
De louer moins.... 

• 

dit un de nos graiids Poètes , qui fe crut, 
obligé , fur la fin de (es jours , de chanter 
la palinodie à Pjégard de ceux qu'il avoic 
trop prccpniics dans (a jeunefle. Sou 
exemple doit rendre les écrivains avares dd 
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lojaangcs , & leur apprendre à diftribuer leur 
MKcns avec une wgc économie , pour n'a- 
voir pas le défâêremenc de renverfcr foi- 
même les autels qu'on avoir élevés a Jin- 
d^nes idoles. Il nous refte à conclure de 
ces réflexions , que la flatteries eft toujours 
défendue^ & que la louange eft rarement 
permiTe. 

L'encens g^te plus de cervelles 
Que la poudre n'en fait fauter. 

IfiiFotrRJBERiE eft le vice d'un caraîaerc 
faux & méchant, qui s'applique à tromper 
les autres. Rien de plus contagieux dans 
la fociété. Les fourbes fe font un jeu de 
mentir, de manquer à leurs prbmeflfes^ 
d'ipaâginer des tours pour attraper des 
dupes , & de livrer entuite leurs viâimès 
à la rifée du public. On ne fauroit fuir 
de trop loin dts êtres fî dangereux. C'eft ' 
ce déteftable vice qui a enfanté tous les 
infîgnes impofteurs .qui ont paru dans le 
monde , tels que le Mage Smerdis , le 
&UX DémétriuSf le Prophète Alexandre^ 
& tant d'autres charlatans, prétendus Ma- 
giciens & fameux Héréfîarques. Ceux-ci 
f oignent d'ordinaire à la fourberie la mé' 
chanceté la plus noire. Muncer y Chti it% 
Ajuibaptiftes , aptes s^étre vu à la tête de 
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quarante tniUe hommes , . Bk ipiis & if*;, 
pliqué à U .qiieâipo. CçÀÎupjB on liii,4ni' 
prochoit .d^av-oir Séimt : tsasit. 4/^ ^çifibribiç 
pour les Éua p&r^ à':|^ 

cnieUe,»Qn|e^ :. jPow^wi ^jcr^oùiî^ 
ils f Ûaaemanâçtic à un autre vifiopoMph, 
dud ^ic -le but. ,4c tous ics xrayaîiijriQJi 
de Ces difcours ^naciques ? << Ah!* v^fu^M 
9> favez pas, répooidic-il , Iç plaiiir .W*ii ji^1 
M a de oetfttadef aux aucrdT^iéé cJù^n m ^* 



qûé *IbS 'iiïiirbès de toute eipece' (è vH-^ 
quenC 4c rceox qui £^r9Û«(:£mplc(fj^oijl-;; 
loettce, ipàS: conqaiice , en. i, eux ^ i & .|hm^ 
ajpttcer Ê4| à. leurs iitip^ftiires.. L^ï«mH6i 
de mériteii 1t:^fr <i^^/0€ ^:^,èrtài|M 
avec foi une idée d'improbité- &-.dç îcâfc' 
rateiTe, doit fui^Sre feule pour decoumer 
de ce vice Ici perfonnes honnêces & lai- 
fonnables. 

La Gourmandise eft un \icz prcju- 
diciable à la fânté. Comme la loi natutelle 
nous oblige de veiller à notre confervatipn, 
c'eft pécher grièvement contre: cette . loi 
que d'abréger nos jours par Pinternpérance. 
dans le mangen 

La Gjto^^riiîErjf dans les procàlà 
éc les manières, eft un vice dont il faut (c& 
faire, Il Ton veut âkcquérir PefHme & Pami* 
tic des autres* On ne rifque rien à être. 
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néte , & Pon rifque fouverit beaucoup 
; l'être pas. Bien des gens ont man- 
ieur fortune pour avoir cté trop grof* 

dans certaines circonftances , & d'au-» 

ont été punis févércm'éttt de leut 
Eéretc. On rapponc que le Comte 
ubignéy frère de Madame de Main- 
n , étant en voyage , arriva fur le foir 
; une petite viilç de Province ^ Ayant 
ordonner fon fouper à l'auberge, & 
nant pas à manger feul , il , envoya 
r le Curé du lieu , de venir tenir 
pagnie à un Gentilhomme étranger, 

dans telle hôtellerie , & qui n'ctoit 
accoutumé à fouper feul ; qu'il prioit 
*excufer s'il n'alloit pas en perionnc 

l'invitation, attendu qu'il étoit trop 
!e Ùl route. Le Curé, homme brufque 
»eu complaifant, refufa tout net de s'y 
re, ajoutant même quelques propos 
flatteurs pour l'inconnu. Son Vicaire, 



Pethiviers ou Pluviers , en Beauce , ville 
nmée par rhonnéceté de Tes habitants & par 
tcctients pâtés d'alouettes. Le Curé qui eft 
ird*hui dans cette ville , eft un homme d'un 
mérite , oncle de feu M. Colarjeau , ce- 
par l'élégance de fes poéfîes. L'Auteur tient 
anecdote d'une Dame aufli refpe<flable par 
ertus que par les agrémens de fon efpric 
dame la Baronne à^jiujfy )• 
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jeune tomme plus fociable , qui (e iToii< 
YOÎE pac bazacd au presbytère du Falleui, 
piopoû de TaUct rcnwlacer, & le Cmé. 1 
y voulut bica. cooïennr^ lui reconmus- 
dua n^nmoin» de ne;pas trop fe fiai 
cee.ïTCntnnec. M. i^jiubignii ibupa dcuic 
«tec le VÙ!^,.qu*tl.crouva fore aimable^ 
&d*uaeconver£uic»iaè»jpiricuelle. Avant 
de pardr, il le^xçnercia- dvilcment de là. 
Cf^ptaiunce, ^iiuit joçrs après, ùmM 
enavoirrien communique, le fit nommai 
un Evècb^ , au grand bonnement du Cuic, 
qui apprit, par cette aventure , qu'il ne £mc 
pas eiïe greffier, mcms à Tcgard des in- 
connus> & que l'habitude de Ta civilité dk 
toujoucs utile. On lit anfll dans notre hif^, 
toiie , que Henri JV étan t à la chafle , de& 
cendit fcul à l'heure du dîner à une hô- 
tellerie , & demanda à l'hôrefTe s'il n!y 
avoir rien qu'on pût lui fervir. Elic lui 
répondit que non , & qu'il c'toic venu 
trop tard. Mais le Roi appercevanr une 
broche bien garnie , demanda : Pour qui 
donc eji ce rôtf L'hôteffe répondit que 
c'étoit pour des Meflieurs qui étoient en, 
haut , qu'elle aoyoit des Procureurs. L& 
Monarque, que l'hôtefTe prenoit pour tui 
fimple Officier, la pria de monter, & àt 
leur dire qu'il venoit d'arriver un Genot. 
bomme fort las , qui avoit grand faim» 
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& qui les prioit de lui céder un morceau 
de leur rôti^ ou de l'accommoder d'un 
bout de leur cable ^ bien entendu qu'il 
paieroit fon ccot. Mais les Procureurs 
refusèrent les deux demandes : c< Quant 
n à notre dîner , dirent-ils , il n'y a rien 
f» de trop pour nous, & pour une place 
1» à notre table, nous prétendons y être 
jt (euls. ^ Henri choque de cette rcponfe 
inrolente, qu'ils firent exprès tout haut 
•fin qu'il rentendît , appella tout fon 
•monde , parmi lesquels (e trouvoient dix 
■à douze Seigneurs , & M. de Vitri , fon 
•Capitaine des Gardes, auquel il commanda 
4e firirc donner les ctrivieres à ces Pfo- 
cureors , pour les punir de letlr groflicreté. 
Ce qui fat exécute fort inci vilement , non,* 
obflânt oppoficion ou appellation quel^ 
conque ». 

La Haine eft une pajffion qui porte à 
Youloilr du mal à autrui , & à lui en pro- 
curer. Il y en a de plufieurs fortes; haine 

' L'Auteur des Queftions fur V Encyclopédie 
a cru , on ne peut deviner pour quelle raifbn ^ 
^kroîr prendre le parti de cts Procureurs , en tém 
Toquant en doute cette anecdote ; mais ît^ foibles 
conjeâures & fes prolixes raifonnemens ne fau- 
toient contre«balancer un fait rapponë par Pierre 
ie l'Etoile , hiflorien contemporain , qui paflè 

Eur afTez v^ridique, fur-tout dans les cbofei 
(îf^rcoKS conune çcUe«-€i« 
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ûonale , . haine dq pani ^ Çcç; -, Qiwâiii/ 
perTonhcUe , elle proyiclii;^ pu àts 
çcaitemens quV>n peac avoir repis , 
ramipachie napitjàlç : xna^s qpand j 
onauroit qn vrai fiijet de baïr., o^; înaj^i 
âé&àtç 4cs . feadroens dç. hainCi , p^. Iç^ 
imét$t dç fi^a cepos j car cette fi9m\ 
Cfuaiîç un tojorment cpntinael i rapiÇL/fiJjdle] 
JeVdrç^ ^ nous retjd JQcapabies.dt'fMlf ; 
^mnquillemcvit a nos devpiri , irpifi^lr] 
Ats j ,&ç:% xiQ^ afiàires les plus çâernâdMil 
X^iaiéç^dç Tobj®!; haï rev^enr ^jw^ fflPl^ 

/^-îwS^v.SHc.de:(c. pmiii pour ^îi^r 
res d^atitrlii ? Que dirpit-on d'un hoaunti 
qui pour fç venger d'pn (çrpent quiPaurok 
piqué , nourrir oit une vipère dans fon fcin., 
au rifquç d^en être bluffe à chaque inftant? 
C'eft-Ia^ cependant Je vrai {yiubolc ,jun 
jcœur f» proie ,à la hai^e. ; . 

Qu'a jamais les Dieux mVn pr<^fcrvent : 
yn enncu^i nuit plus que cent amis ne ferrent* 

La Motte, 

La haine héréditaire ou dé famille , cj 
celle qui pafle des pères aux enfens. Y a-tJ 
paflîon plus infenfee ? Quoi ! parce qu'fl» ' 
de fes enfens vous î^ donné la vie, il YW^Ir 
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(ra cpoufer ia querelle d'un liommc 
aura irécn deux ou trois cents ans 
it vous, & qui avoit peut-être tort 
s le principe ! On né doit hcritçr que 
vertus de (es ancêtres, & non pas de 
s vices. La haine fraternelle eu con- 
te à la nature , qui ordonne aux en- 
j'd'un même père de s'aimer tendrc- 
it. C*^ pourquoi Étéack Se Polynice 
t- regardes comme des monftres dans 
ftoire fabuleufè. Voyez la Tragédie des 
^res ennemis y de Racine. La haine na- 
lale eft défendue par la loi de Phuma- 
iy qui ordonne aux êtres d'une même 
ebe , la bienveillance univerfelle & rç* 
rt)que. Quelle raiibn y a-t-il de haïr un 
nme , parce qli'il s'appelle Anghis oii 
inois , & que je m'appelle François ? 
ut ce qui tient à l'humanité, doit nous 
B également cher. Nikil humani à me 
tnunt puto , dit judicieufemen't le Poète 
'rence. L'hiftoire rapporte xa^AmiUar 
jurer fur les autels à (on fils Annibal , 
\ n'avoit encoFe que neuf ans , ime 
ne éternelle contre les Aomains; ^ 
n fait que jamais ferment n'a été mieux 
fcrvé. Mais il efl bon de faire rcmar* 
er que le caractère du Carthaginois 
nilcar tenoit Beaucoup dé la fcrocitc. 
événement fit voir que- fâ hain^ contcc 



yfX / C PTDB • , 

burbace^ puUqu'cile caq^.daw 
xutne de Cwhs^ç.: J^maes i^neçi t ^ \ 
^u^oa pouqpoÂ; jappoijcctr eu: b iiflfqttil^j 
Jdooale, fijffcntTçlIcs^ iff gi«! ^ .qiCçn 
roit-il? FxoM¥enMUes^iielesiiâ|ôimi^ 

cft peut çonc^uEe, jç!^ l^cii 
gaesxCf îos.çfpâts t9apr;<suw«4««p^^ 
triot^Gnç^ Jb. m&iie <&nâciaeai (ù, 
nique dux (femiaeS: A: ^iK; eil6lfls^/}uitt|iN 
.ii7a rieoi oui ioive fiuipircsyhse^APMm 
Jncen^e, le iqu cpn çaliciiieJ«ï9^fiw^ 
les métaux, hsèiiç'çnçQW^^ 
le bois j&ylei^ |^ier«,Liîi ^^i% iQJlÉidt 

par celui de qudiques particuliers, tk haine 
de parti eft encore \m vice d'une; çbect 
bien finguliere. Farce que votre yçim Se 
votre parent aura un autre goût que le 
yocre , penfera diâS^renuneçt lur un poiot 
..de fcience, de littérature :, Qc de .cuke 
même , vous vou4 croyez àutoriie à eo- 
blier à (on ^ard les lôix du civiime » ic 
TalKance, du favoir-vîvre & de Phumaniic ! 
Y a-H-il injuftice plus grande & fblie pllis 
criminelle au monde ? Depuis quand les 
opinions ne (put^elles. pas libres? Quoi! 
voiis, prétendez aflujettir à; votre façon <le 
l^x^^ oarâculiere cous ceuK qui vous en* 

viroxincm 
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rironnent , fous peine d'encourir votre dii-. 
grâce éternelle ! Quels font vos droits pour 
ékStcr fur les eTprits d'autrui un defpo- 
âfme tyranniaue ? On auroit peine à croire 
qu'une idée u extravagante eiv pu encrer 
dans la tête des hommes , iî mille exemples 
(bbfiftants n'en prouvoient encore tous 
les jours la trifte réalité. Rougiflbns une 
bonne fois de» toutes ces animolîtés indé- 
centes & ridicules , en conddérant que là 
raifon, le fènriment , l'humanité & la mo- 
rale de toutes lés Religions y & fur-tout de 
la notre qui eft la plus fage & la plus fu« 
blime , défendent a l'homme de haïr fon 
femblable, & ordonnent au contraire de 
Taimer avec une cordialité âraternelle. 

JJHuMEUR eft le vice d'un caraftere 
inégal , qui femble quelquefois être à charge 
i lui-même , & qui l'eU: toujours aux au- 
tres. Rien de plus insupportable dans la 
(bciété) qu'un perfonnage qui (e laifTe do- 
miner par l'humeur. Aujourd'hui il vous 
paroît enjoué, civil & modefte, homme 
cTcfprit & de bonne compagnie, officieux,, 
(erviable, entendant raillerie, prêt à rire 
&: à s'amufer de la moindre bagatelle. Si 
le lendemain vous le rencontrez , ce fera 
tout un autre homme. Vous le trouverez 
mélancolique, incivil & orgueilleux, ftupidc 
& intraitable, refiifant de rendre le moindre 
Tome I. I Gg 




1^^ C Q B ' 

pki&ncerie.. On a affeas^'heiueu 

peine un homme, de ce caraâere dm-fl^ 

couplet fur Pair de locondt :« . . : lis . 

S cft <Ief joori qac Je foidl ^ "r^ 
Atcc la noie parcage ; - — * ; *ît. 

Afrtittiiédàt&iispiMeilV'" *'^>^*^ 

Siirrîent oa gtos iwu%è^ * ■^'* 

Aiafi, mon aim £«i^f»n^^ ' '~^ 

Ton hamear Tiriabte - 

Te rend tantât (ombre éc boitmi« ' '*,: • 

r- Tani6t cliai!mant;^antaUe. : Mi^kr 

•» . ' * * ■ ■ I 

' Il ënidroir qD^ào^ homme £b|et î l^i 
mëàf eût ' mie girouette fur H t" ' ^ ' 
qu^on pat fàvdir qoancî on cfoit 
ou s'en âoîgnen QuoIqu^on naitfe ciSr 
nairement avec lin penchant i, ce vicCi- 
il provient néanmoins Beaucoup pliis de la ] 
mauvaifc éducation que de la nature. On ' 
peut donc s'en corriger avec Page , par 
réflexion , '& par une grande attention far . 
foi-même, 

VHrPOCRïsis eftunmotgrec,qmfi- 
gtù&c feinte j dijjîmulation : ainfî PhypocritC. 
eft celui qui tache de pàroître ce qu'il n'clt 
pas. On connoît parmi nous Phypocrific 
de dévotion, depuis que Molière Pa fi bien 
jouée dans fon Tartuffe. 

Laurent , ferrez ma haire avec ma difdpIloC) 
£t priez que le Ciel toujours vous illumine. 



î Poète comique n'a. pas entièrement . 
lit les faux dévots y. il en a du moins 
:oup diminué le nombre, en nous 
:nant à les reconnoîtrç. Il y a encore 
lypocrices de ^lufieurs autres genres, 
de probitéyHl'homifeùr^ d'àmitic, de 
i, de fàgefle & de talens ; car le 
de fourmille hialheUreufémént tle.'ces 
illes humaines.. :. 

les jours on y voit , orné d'un faux vlfagC) 
demment le fbu repréfenter le fage » 
of ant s'ériger ■ en - fjiyant fiiltocux , ' . 
plus vil faquin trancher du yer^èux : 
quelque fol efpoir dont leur orgudl ks berce , 
fit on les connoît, & la vérité perce. 

BoiZEAV* 

• • ■ 

'hypocrite fe communique, peu, de 
qu'on ne le pénètre , & qu'on ne 
luvre foti.: honteux manège ; mais, 
te le même Poëté,- il a beau s'enye- 
►er d^ùhi voile épais, tôt ou tard on 
aiique Tes fourberie^t 

menfonge toujours le yrai demeure maître : 
: pareître honnête homme y en un mot , il faut 
l'être t ' ■; - " 

iMftis , quoi quMÎ'&flè , lia mortel ici-bas 
»eat aux 'yeux duliiqndêétt^ce qu'il n'eft pas; 

Gg ij 
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k» p^ commun^; & cqnt^api^ 

le moi» fe fiec, i nJiba i)u;pu}flaac qpM 

bile qui les conduit. Un aoulîiriciijlg qp».yfi|iu 

parvepic aiix.nqli^^ 

par ,4" Vf ip« ifouHika «ç >j6»:i«tfc % 

nmrp en qemrç totit^Jg; âip^es^ygooigr ^ 

fies ppur afÛYer pl^fl suremeiiiri^^^ 



Dans une occafion qui fiifle À fortuoe* 

Dit 



• 1 
[1 k,. -.'-». 




Ce qiii< fendT Phfpoc^rifie /^^ 
c^èft qu*k&'' em^^ lés Téfms » lw«fleib|^ 
& tout ce <}m^ y ackr plus ItÂïaltAt 
nous âice dotmèr <£éds 'k piégé» 







L%ypocrîte en fraudes fertile 
Dés Penfance eft picrî de fard ^ 
. n fait colaier avec art 
Le fiel que fa bouche cCfiik^ 
Et. la morfufe,duferpent ' 
Eft moins ai^c & moins fabûté 
Que le venin caché ^uc fa langK tépand* 

RoussMrAV» 

Dé plus, ITiypocnfie dçcrcçîîçe, la vai- 
table vertu , & empêche qu'après avoir âc. 
trompes par fà liy];6e ott fès apparences , 
nous n'ayons fouvcitt pour elle copte Pç& 
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tîmc qu'elle mérite *. Ce qui doit princi- 
palement nous in^irer une jufte horreur 
rur ce vice infôme , c'eft de penfer que 
nous fbnnnes slScz habile» pour jouer 
laa hommes, il nous eft impoffibie de trom- 
per Dieu, qui lit au ibné de nos âmes , i 
qui nous ne peuvbhs dérober les motifs 
qm nous font agir^ & qui privera les faux 
gens de bieii, du i&laire immonel qu'il 
deftine ai» âmes (incérement vertueufes. 
La Jalousie eft la crainte ou le cha- 
grin de voir un autre pofTéder un bien que 
nous croyons piériter à plus jufletitre,& que 
nous dénrons avec ardeur. Cette paiCon a 
lieu entre les gens d'un même état , entre 
les femmes & kurs maris, entre les amants 
& leurs maîtreffes. La différence qu'il y a> 
dît Charron , entre la |aloufîe & l'envie , 
c'eft que par l'envie nous defîrons pour 
nous ce qui irrive d'heureux aux autres, 
àc que par la Jaloufie, nous craignons que 
les autres ne participent à notre bonheur. 
La jaloufie de métier eft une paffion baffe , 
honteufe, & funefle aux ans, en ce qu'elle 
éteint rémulation qui contribue fi fort à 

' Faut-il quff fur le £ronr d'it& profane adidteie 

Bnlle de la vettu le facié caraâere? 

jËt ne devioit-on pas, à des fignes certains, 
'' Recoimoltxe le coeut dcspexfidcs humains? 

RACiJrr* 



leurs progjcès ; ^^eft i)M;tiaiqiJUî;:de>^t; 
Ucâé & de lâcheté f car ^ gàiif^ â^^i 
ncfirs., & les houunes yraiment. IxjinF^I 
ibuhaicenc d^avoir des rivaux & ;des coinli 

«nrentiiaui.^aryenf de rcl}rfjllfiitt.!pé»M: 
& <^iii..ep.releyeiic PécUc. L»5;j^u;ii(j>^ 



la jidouiSe amo^irç^^, 09 ne cieut ,. fyni, 
Û^sfxmi lice dan^ ^Iiift^ 

paffiofl,ai^c.; Çei^£înv^jïï«|BÉ^ 
trahlioQs, f^'j^iipimefpfm , ^: épfji/!^: 
reuTf de tctfitesics.efpe^ 4^ Ùca.JtjigaBff,l 
d^Mos 4cé détail jtn^^ue, À^^>£^ft^ieux,,^:0|i! 

fc contentera de citer une r^onfe ibgp- 
nicufe d'une dame de mérite, au fujetclé 
la jaloufie copjugale. ^Çomme quel(]pi'aa 
s^avifa de lui dire que fo<n mari feifçit la 
cour à plulïeurs jolies fenwncs , :elle rcpoû- 
dit avec une douceur pleine d'aflurance; 
«Il m'importe peu, que mon, mari pto- 
» mené fon cœur toute la journée, pourvu 
» que le foir il me le rapporte. »> Jds 
font . les fçntimens que . .doit avoir . tpuit 
époufe tàifonnable- N'eft-cc pas s'avilir 
foi-même , que de fe^croire moin^ eftimaUc 
que des étrangères? Dans ces occàfioni, 
il efl; permis de fe pifc[uer un peu d'amour« 
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propre , & de le faire fervir à notre tran- 
quillité. Les maris doivent fuivre la même 
règle. 

Moi , jaloux ! qu'à ce point ma fierté s'ayiliïïc! 
Que j'éprouve l'horreur de ce honteux fupplice ! 
Moi, que -je puifTe aimer comme -l'on fait haïr! 
Quiconque efl: foupçonneux invite à le trahir. 

VozTi 

Les galants joues par une maîtrefle per- 
fide, que gagnent-ils à faire un éclat, à fe 
livrer aux murmures & aux procédés vio- 
lents ? Ils fe rendent la rifée du public , & 
k font détefter de l'objet de leur jaloufc 
tendrefTe. • H^ 

Le bruit efl: pour le fat ^ la plaint^ pour le fot ^ 
L'honnête iiomme trompé s'éloigna: ne dit mot* 

La Noue» 

Puisque la jaloufîe de pro&fCon pro- 
vient de lâcheté , & la jalouiie galante 
d'un manque de confiance en fes charmes & 
en fon mérite , il réfiilte que Pune & Pauae 
eft une injure que leurs vidimes fe font 
à elles-mêmes. Si nous avons fouvent trop 
d'amour-propre quand il n'en faut pas, 
tachons du moins d'en avoir auffî dans les 
circonftances où il eft nécefTaire pour notre 
bonheur. 

Jeu ( La pajfîon du ) a pour prin- 
cipe Pefprit d'intérêt & de cupidité. • Cec 



exercice inTcnté dans rot^me pane técÊta, 
^ Pétrie, /eft devenity par Pafaos qiCàk m 
fiût de nos jours, une occupation (ërteafe 
qui a les fiikes 1^ pkis fonmes potirce^ 
qui s^7 livrent immoderànent. là perte difi 
temps ^ de la fournie & de la pprôbiô&i 
font les «rois inconvâiiens qui > slcconi^ 
planent d'ordinaire la fureur du jeiL Saf, 
▼ent elle ^ufe des chagrins morteUjTs 
dâê(poir, des meurtres , des ûiiddçs. CcOfi 
bien de jeunes gens ont été contcailii "" 
Mflêr leurs plus beaux joues dans idcsi 
Kms de fercj^^ dans lesv pays Àc^og^ 
pour s'éffe tïfjpak au jeu, & p<mt j[jftm 
commis xEes bs^efles indignes de ieaijm 
iance! Co^j^en ont attente \ la 'mje^ 
leurs femblables où à la leur, dans ledâ^ 
poir, ou dans Pintention de réparer les 
pertes qu'ils avoient faites au jeu ! Com- 
bien ennn ont péri mifërablement fur un 
échaf&ud pour des fuites d'excès abomi- 
nables en ce genre ! Heureufèment un de 
nos meilleurs Poètes ( Regnard ) a dépeiat 
au naturel, dans une de ks Comédies, "^ 
le caraiSlere du Joueur^ dont le tableau 
fidèle eft peut-être plus propre à prcferver 
de ce vice dangereux, que les plus 6ge$ 
leçons de la morale. Dans ces derniers 
temps , un homme d'ej(prir ( M* ^ 
Sauîx ) a auili compofé fur l'abus du jetf 

un 



DE LA Raison. jSi 

«n excellent ouvrage , dont la ledure. ne 
peut qu'être très-utile à tous, ceux qui 
ont quelque penchant à cette folie épidc* 
mique, 

lé^lGNORANCEn^cQ: un vice qu^ dans, 
ceux qui ont été à même de s'inftruire , & qui 
pnt néglige' de le faire. On n'eft pas oblige 
de tout {avoir. Pourvu qu'on foit au hit 
des ufàges ordinaires du monde , & chacun 
de ce qui regarde fa profelBçn, c'eft-là. 
Peflentiel ^ mais il n'eft permis à perfonne- 
d'ignorer ce qui concerne (on ctat , fous 
peine d'être .taxe d'incapacité. Il eft d'u(âge, 
par. exciDple, parmi nou^, que les gens 
d'ÈgÉfc' ôc les premiers Magiftrats fâchent 
le latin , parce que la plupart des livres de 
ces profcflîons font écrits en langue .Ç.o- 
maine. Ainiî, le Chancelier Uf/^rj^, qui 
ctoit en même temps Cardinal, fc rendit; 
ridîculc a ' la cour de François ty pour 
avoir cru que le mot .latin Mol^off^às il- 
gnîfioît mulet , Il n'époit pas plug exça-j 
lable, c.ef autre Évcque, qui ofa dire à 
louis .XIV c^Q^X^ mot latin nyâic.orax^ 
qui (c Ik dans les pfeaumes, étoitle nom 
d'un grand Seigneur de b cour deDavid-.îDc 
même les gens de lettres font cea^és j parmi 
Vous 9 favoir U Géograptliic , ou du moins 
■ ^onnoitre les livres ou ils peuvent s'inC» 
fl^uire de la ppû^ion d^$ Ijçux dont ils 
Tome t Kh 
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dam le cas de parler jpùmeUemm. 
Ce fitt donc un trak de ctafle ignorant 
tu Poëce Pradah , <iue d'avoir tnm%octé 
dans (es pièces » des villes d'Europe cb 
Afie f mfeiÈ il mk le comble i fini^inme 
ttttpitude , par la r^n(e qu'il fit a «K 
fànÉt de ce }uAe reproiche : ce Votre \A|, 
a» teflfe tD^excafera, lrqk)ndit Pmcfon » ^ 
I» que je ne (ils pas la chronôk^ejf 
au lien de dire 9 la géographie. R^K>iiltîil; 
^ide 9 qQi jprbuve clairement qu'il ntJMif 
Ai l'une ni l'àùti^ V P^^^H^ ^e cokn^àÊSSt 
iraletlaent tiis la valeur éë cçi ttiitBU 
Auccefois rjgnolânce éioît ^^ dJM»tf|jfeD 
«l^e dfe Dtivil^e de la Nôbleffe-mh 
^{t\ & cnicjaé Noble pouvoir d&e mh 
puncmçnt avec le Campagnard comique : 

Pour moi , je n'ai jamais mis le nez dans un livre ^ 
Et quand un Gentilhomme , en commençant à 

yivrc , 
Sait tiref en volant , boire, & fignet fon noaii 
Û eft ^uffi (avant que dëfùnt Cicéron^ 

Mais depuis un fiecle ou deux, nos 
mœurs font changées à cet égard , & nom 
NoblefTe eft aujourd'hui auffi éclairée qtt'dkj 
Fctoic peu du temps de nos àftcénres. 

C'eft un problème parmi ^ nos Penfeiia 
modernes, de décider h la coAnciffance à\ 

hxm eft nécçâkice qd non à Téduc^tioii 
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âe la jeùncfle; mais oA a remarqué qut 
"tcuk qui ont feviorîfë dani teurs écrits 
rignorance de la langue Romaine, étoienc 
jdes gens qui n'avoient de cette langue 
qu'une conhoiflance très-fopcrficicUc. Ce 
qui Aiffit pour jeter au moins fur leur 
opinion inréreflee un vernis de partialit^é 
Il eft tout iîmpie que chacun foutienne le 
fcndmeat qui lui eft le plus favorable : jAfi-^ 
ma nfinumfricaL Mais iî la jeunefTe ne doit 
pas âppretidre le kda^ encore moins ap- 
jprenara-<-eUe le grec i& hs autres lan- 
gues fàvantes , .& nous retomberojas ainft 
Iménfîblément dahs la barbarie dont on 
lai eu tant de peine à nous tirer, vu que 
:hous p^drons le$ principes du bon goût^ 
qui fe trouvent , dé Taveu général , dang 
iesL écrits des Anciens , d^ Homère , de 
î)ànoJikene , XAnacréon , de Virgile , de 
Xiicéron , S Horace^ Sec. JiiJ^u'ici les en- 
nemis des langues ^tncienacs n'ont pu 
donner de réponfe rai:isfài(ân.te à ces o1> 
jedbions viâorieufes. 

On a auflî long-temps difputé^ & Pou 
I .dlft>Utc encore parmi nous, pour (avoiç 
f îî rétude des SScienccs conviem au beau 
5 fcxe. Les opinions ont été tellement par- 
i tàgées , que cette queftidn reftc encore in- 
^' Jdecife. Molière^ dans fa comédie des Fem-- 
> mis Savantes , a penché très -fort pour 

l^b ij . 




«lanve. Vpici cQmmenc . cç oemiçr im 
P(;psîizic; * 

MÔB tiiii',9 Fignoiïante ignofe {pp devoir V' ' 
Brpajè'ârcid éciûftcr fans s'c^,appcrcèrçîrr'*• 
I4L'&viMie i au ebntratre ',' ^n coAnbit Hétciicbf \ 
£a fdeiic6'cft poôr' cfflé dâè' gtirde âffidûe^t'"' - 
Son cffricaMkràit1MiiaUlines,dbjeti9' '^ 
à^ocpij^ to«t ciitiet del plus gra/fcs fujèict , - 
Et loîm qu'am féduâeuts il foi( pirompc à fc reiidif« 
/afofaoX' {daifin:pcni>îf : \k % pcano là A^oofiik^' 

IMÊms il n^ppurdrà^^ &ns da^ii^^i^ 
jE^oëtçs cpinûjuës de porter un jugiê^iBf 
<lé£lnmve fur ime matière fî uriportaiiié« 
il femblc que ce foit Tafifeirc des Mora- 
îîftes ; mais ceux-ci ne s^accordent p3$ 
plus entre eux. Tous les Auteurs anciens 
font un grand cloec des femnaes qui ont 
cultive Içs fciénces. Séneqiielovi^ fa merc 
de la connoiffance quMle avpit des. Bel- 
les-Lettres , &: la plaint de ce qiiè foa 
mari l'cmpêchpit de (uïvre fon goût à cet 
^ard. Montagne , Pafca! , Nicole^ paroif- 
fent confeiller Tighorance , féminine ; mais 
la Bruyère ^ Aotit Tunique autorité équi- 
vaut pour le moins à la leur ^ s'eft hau- 
tement décide pour le fentîment contraire, 
fiui paroit en effet plus confbrmç à la 
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ràifon '.Car P Auteur de la nature ayant 
donné de Pefprit , de Tintelligence , SC 
des otganes fcientifiques aux fenimes com-' 
me aUk' hommes , on rie voit pas pour-: 
quoi elles feroierit' abfolument condam-» 
nées â h'en point faire ùfege , en fuppo- 
ûnc toutefois que le -foin du ménage qui 
conftitue leur premier devoir , leur* laif- 
siit du temps de refte , & leur permît de 
cultiver leur efprit & leur raifon par d'u* 
tilcs ledùres & des compofitions ingé-^ 
nieufcs , analogues à leur kké. Ceux qui 
tiénneiK poûf Tétude , prétendent que 
tmitei 'les fcierices feroiént le double' de 
jprôgrès, ^ les hommes s'y affocioient 
leiUrS compagnes , & que ce feroit le vrai 
moyen de guérir les remmîes de mille dé* 
fauts auxquels" l-inàdioii les rend'fujettes, 

^^— — ■»»■ , i I ■ Il ■■« a — ..».— JiB 

. - ' .;■'"■■■ w 

. ' L'Auteur, du Syftcme Social opine au m pouf 
rindrudUon des femmes : a Sexe enchanteur , leur 
dît-il , ûue la nature a formé pour exercer rempixc 
le plus doux , connollTez enfin le prix de là raifon. 
Laifiez là ces parures & ces frivolité'^ qu'une édu- 
cation irompeufe vous a ^ît regarder côihmc des 
bb}e<s importants. Cultive^ , ô femmes aïm'atles , 
ruiiivez cet efprit fin & -cette îmaglbat^On vive que 
la nature vous a àoi^viéf,, ^ehdezrvoiij çftimafclcs 
jp/ar* votre fageflfe '& vas tnoéurs , àuunt que vous 
nous attirez par vos charmes.* Que' vo$ itïéprjts 
puniffent l'ignorance, & que votre accueil diftingue 
k, rccompcnfc" le méricc. » - "^ ' 

H h iij 



çodunelâ fiitqur du j; u , Js^fqqjSKtti^ 
1» mécUl^iicc ) i^inuHir dfe h pariRT^Y .^ 

i toutes çç;s.i?#ntt qm U cqb^^ éf 

JUofiifi^Pjx^ m% <f» k pour 4m ]# fffir 

{uictSyxiu çak.df«pims^4eIaT^rm^ 
nliis oa mpiûs #cç» dp âftMi^.c)^ «^ 

roit d<$ di<c;i0jq9$ p^ ^««Wijgal» 

Enfin; r F^orance h "^«f: ^mi^ 

|M«maari devoir^ j .^>ft4-4ifle ,i}c^.; Â 
moirsdc.: Si bs içqBSrïqiit A €€KnimiPI» pM. „ 
les hommes » c^eft que (a plupart jgpoc^ 
ce qu^ils doiventi iàîre :ou é|i$ici^r ^S ][4 




>• 



v' Lç& enems. bîeii Coav!^t Co^itlf fouice des ^^^ps^ 

SAxkir'JtoM4V^ 

La «Sfbrme des mœurs i>ç pcyt être que Tcfa 
d^unç admip^llration fage & vert\ieujCe. Sous Uf 
ipauv^s gouvçrncnKnt ou Ton ne t^compepie aœ 
Je yice, U I^^*? reÇemble à upe fiHe aimable ^ 
dont tout le ^inonde admi;*e k t>paut^ , 4nau ^«ç 
|>erfonhe, pe veut époufèr , parce <^u'$|Uc n'appcmç 
ppînt de ^0^ J. 5*. ; 

Oaus tout ce ^u*î{s iopt » les hommes ne cter 
dient duc rb9uncur ^ le bieu-êtrç , la fortune: 
$Ws ue les Toient attachés qu'au mal , ils iie lit^cai 
au mal, ^ méprîfcnt U^^^^tt* /i/« 



V 
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moyen de pratiquer ce qu^on né fait pas, 
& de fe garantir d'un {Mrécipftcç qui ^ 
inconnu ? L'étude de la morale çft donc 
de toute importance, de toute nçcç0ijt^ 
.& néanmoins c'eft malheureufeiwnjt; la vhf$ 
négligée. L^ fociété fouriirûlle dj^ iP4ti^t€ 
& dk doâeurs pour toutes tes aiier€$ 
iciences. Pour celle-<;i, on en trouve à pdnc 
un ou dejux dans chaque iÎQcle : encore &9£- 
ils accueillis avçc ipc^dcur &; indilSeçeflCfi. 
Depuis la Bruyère qui a ^oai parjiQl qqus 
d'un fuccès bien mérité , cofôhioa d'iWKse$ 
auroicnt pu k diftinguer dans jU -mime 
carriers , s'ils avoient été encouragés ^ 
comme ils auroient du l'être ^ par le fiif^ 
frage honorable de tous les gens de bien? 
Honos alit arteSy dit le proverbe : on peur 
y ajouter , & yirtutes. 

UlMPATipNCE^ eft . un fên^ment 
d'inquiétude dans la foufftance d'un mal 
préfent, ou un defîr immodéré de voir arri- 
ver ce qa'on fouhaite. Dans l'un ou i'au* 
tre cas^, c'eft un vice cte carafterc dont 
il feut tâcher de fe corriger , parce due 
rimpàtîence ne guérit de rien , & rxt lert 
m^me qu'à augmenter le mal. que Ton 
ibuffre ^ 



*-»" 



* Les txaits les plus auels de Taveugle ^cimio 
Ke peuvent ébianler qu'une venu commune. 

Hh iv 



' Ceft atlffi un déùatxc coiitraire à la fi^ 
^icftdiilitér ' Un homme impatient eft pêm 
^dlimdur-propre ; • il ^îm^ne que tout Ù 
éSt^i: iffoA^êmtlt femr A la-midiiir; 
«tjqu'ii n'^ pà^ permis /de té ediA^ 
4te. 'Aiftifi/ p&iar peu^e lei-choTeftià^ 
llim )»li &&â€ailîe , il tê^p(^ diih (éù 
wën^e, il renreffe^ il iMife tout | iI>gnH>- 
idkliËtts ceâe £i ftinme, fes chfiiots;!» 
4mï^Êqat$ i''& & msifeh eft uAéefjieéi 
9ifw&t^ oà P<^n ^ekçnâ des oAs-^^kuiè^ 

sr:i]](iy:i ttli^iihpat^cê nloità brunit, 



, r . • iwp .t -, ■ ^ — t^* , , M * «il 

"^ ^ Vfb gniid; cœur déiC toÀfoun , ^ftùs tes c AnêuJté l{ ' 
* -lAé^tifir dei icreuL qnffl tfa point jnédtét i : 
- iBçqi^ que foit.çnfi» W/oi^ qui txHis aûcable , - 

Oà n'eu point malheuieiuc , quand on n'eft point coo- 
.pable. PACARQVJ» ' 

; Si Phomme faifoît ofage de fa railbn , il Ycrrcnt 
ûù*il doit fupportcr avec patience les maut qu'il 
n'tft pas en Ion pouvoir d'cmpccher. H reconndi* 
troio que la douleur eft néceflTaîre pour lui fidre 
ini^ùx goûter le bien-être. Celui qui vpudroit oc 
j^amais.fendr de nxal , refTembleroit à un* homme 
"gui fcrou 'confîfi»r fon bonheur à demeurer dans 
"im foinmtfil 'toiitinacl. Un bien - être continu 
^longérôlt V^êat dans une langueur , dans une 
inertie , dans un engouriKTement funeftçs. Le mal» 
beur eft^ le grand maître de Thopme ; il l'oblige a 
ïaiVe des cfiorts pour fe tirer de la mifcrc. Aînli 
la raifon nous montre à faire fcrrlr le malbcot 
même à cbtrè bien-être. S» «5*. 



• i 
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qui n'eft pas moins dommageable eii (on 
genre. Ceft celle de ces efprics vifs &c 
impétueux qui voudroient voir finir un 
ouvrage aum-tôt qu'ils Pont commence.; 
Un écriyriin, par exemple, qui a ce dé* 
feut , ne fauroit rien finir ni perfeâaon- 
ner. A peine la-t-il ébauché Ùl préface, 
qu'il brûle d'être à la table des matières. 
Il fè précipite , pour ainfi dire , dans fon 
travail / & fon empreflement à terminer 
cft fouvènt caufe qu'il ne fait qu'un cro- 
quis, de ce qui auroit pu être un chef- 
d'œUvrc. Trop d'ardeur eft donc huîfiblc 
en toutes chofes , Se la fâgeffe demande 
ue l'on fe poflede ^ & que l'on tempère 
trop grande vivacité. 
"VlMPiÉTÉ tA plutôt un crime qu'un 
vice. Il confifte à nier l'exiftence de PÊtre 
fupréme, & à marquer du mépris pour 
tout ce qui concerne la 'religion. Il çft 
impoflîble qu'un impie ait aucun principe 
de vertu. Comme il ne reconnoît aucun être 
au-deflus de lui , il croit pouvoir fe livrep 
impunément à toutes fortes d'excès ; Se 
^*il fait quelques bonnes aftions , c'eft uni- 
gûcméntpAr hazard, par caprice, par indî^ 
ftrence, ou far efprit d'intérêt momentané; 
C'eft principalement pour tenir en bride 
ces efprics extravagants , qu'on a fagemcnt 
établi ^cs loix dans Its États } car l'impit 
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croyant nWoir rien à craindre ni à elpé* 
rcr après la mort , fcroit capable de cqii: 
çncreprondre daiis ce mondç , s^it i^è end* 
gnoiç les TappUces temporels dont m 
Duniç les jmlmceur^ ^ les Tiolètçifiitç^iin 
Içix/de.la ((>cî^\ J^^ îmj>îç^ jQjrit .<^ 
aveugles d'e^t &'4çs avçiKles yciloft: 
taires , qui remfeht, de voir 1^ çatjiâà:^ 
éclatante de la Divinité j^ (^m Tpnt eixjLprç^ 
dans tQus lejs .9uyi;^e$ &.d4^ tomT~ 

^ ^çs çE^es pàorTÀHieur <ç la qj|^iyc«N J 
ne peuyçnt nier îçur brppré c^j^Èq^^ 
91 CçUç dç liei«iiî»fçm|^l?3W^^^ ni ç^^^ 

• çîet^.dte 1? terrç, yî celle dç tçus.tc? idjai 
qinimes bi^ inanimés qijjî {es çAvirptiMStl 
maif quand oh leur demati4e qui ^ .gâ( 
tout ce que nous voyons, it$ tot^ lâbits 
à repondre qu'ils n'en favent rien, oi| 
que c'eft le ha^çard^ qui eft un mot vain 
éc chimérique ^ ou le concours fortiût 
des atomes , ou que le monde eft éterndi 
& s'eft créé de lui-même. Quoiqu'ils (en- 
tent bien eux-mêmes h foiUleffc Çc le P* 
dicule de leurs téponfes , As nç h^ 
ftnt pas d'y conformer leur conduite ^ (^ 
ne donnant aucun Cizm de religion , en 
tenant des difcours facrileges ,. Çç en s'al)A 
tenant de toute eipçce d'honim^ge en» 
vers PÊtrç fuprême. Ceft le plus fou- 
vent TigAorançç , U feuffcté , la pardfc 
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d'eipric , ou le dcfefpoir , qui plpngçni: 
les hommes dans cet égarement impie; 
témoin le prétendu philosophe Di agoras ^ 
un Ses chefs de Pacheiifme ancien. Cet 
homme qui étoit Pqcte dans fa .|eujnefle, 
airoit compose une pièce de vers qu'on 
lui déroba. Il intenta ^n procès au voleur. 
Celui'^ci jura en JuiUce que le poème étoit 
de lui , & fur fon ferment , on recueillit 
le fruit & la gloire. Diçfforas qui jufqu'i 
ce jour avoit cru comme î^s. autres à 
.rexiilenqe d'une Divinisé , devint athéç 
dès.ce tnonxent, prétendant que s'il y avoiç 
des Pieux,, ils n'auroie^t pais laiffé foi) 
plagiaire, impuni. En confequence, il dé- 
^Jara- ime guerre ouverte à la Divinité^ 
Se fe, trouvant dans une auberge où le 
bois îwanquoit, il prit une ûatue d'Zfcr- 
çuUj &c la fêta au feu, «n difànt : a II 
if iàut^ ffwA Aicidç , que tu Êiffes au* 
fi jourd'hui bouillir notre niurmite ; cç 
n fera le dernier de tes travaux. » Quel- 
que ^mps apr^ , il publia un Uvre fiu: 
ecttc queftion : S* il y avait des Dieux % 
(& il s'y décidoit pour la négative. Lc$ 
Athéniens révoltés de ce doute impie ^ 
^haflerent fon auteur de jieur ville com^ 
«ne un blafphémateur. Ne voiIà->t-il pas 
en effet une belle raifon pour nier l'exif* 

tcnce de la Divinité , parce qu'elle ne 
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lanc^ jpas fes foudres vengeuVis^ iiir le Inn 
leur d^un m^dtant pdëâie? Oti (m tpfl 
ne peut y avoir 'd'aduSe convaincu jt h 
vérité dç'foii ôpnion ; càt il.£iudtoh poitt 

obn-cxiffieticif 'de ' Dieu J;' ce ijiî^iC^jn^j^ 
falà'ec fôht les "^Q!« Gftk/feiç fy 
adbées', comme J'omicîl ^ r cri vie die f 

forts. Ce- fi^ nmricé' bui fit ^du tfùA 
jP<nr>f A^ctt;, uti ^c$ te^r <lc■:l!il|i^ 
iéèS.'Vfgn cocarde dbànèr'diès^flttl!^ 
t]€f$^uHH3[ini 'tSéfi {bpîdc >i2ïc«^^ 
i^'Etiticè ^^y^^^woui^ fes^'^^^ 
w ^des'pLti&E^:ëHes. Etant êhhréÂÂt'fe 
temple d^lffcySj^e Î^Èp^ 
fit enlcvor Kl barbe d'pr de ce 15icu,d{f 
fànt quMl étoit indécent au filis * d'avoir dc 
la barbe, tandis qqe Tod \pefe ApoUdn 
n'en avbit point. Il enleva *.auffi le nrârt- 
tcau d'or de Jupiter /Œympién^SlbsÀ 

' Qui jamais fe (eroit avîfë <fe Hre certaiot 
Ottvragos, fi leurs dcfants' n'en avoiént été coamf 
cachés Se ^areYelisjfous.une fone teinture d'irré- 
ligion l L'impiété e(l dVne gratidc relToarce pour 
bien des g^ns. Ils tirQuvent' en (filé Ic^ talcns que 
la nature leur refare^ MàJâ la fingularité dcS'TcBtî- 
mens qu'ils afièdeftt,- marque moins. cnr eux- Of 
^prit fupérieiîr , qu'un violent defir de le pzroitr& 
M. Ma LiET ^ dans /^Encyclopédie , au mot » 
Liberté d& pcnftr; ^ • 
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qu'un pareil manteau croit trop lourd en 
cté , & trop froid en hiver. Enfin, il fit 
pter des tables d'or qu'on avoit placées 
dans un temple ayec cette infcription ; 
aux bons DUux.^ difent qu'il vouloit pro; 
fiter de la bonté des Dieux.. Quoique ces 
îiâions de Dtnys eufletit pour objets dç 
Êmfles. Divinités, fon intention ne laiflbit 
pas d'être impie, puisqu'il s'imaginoit pf- 
fcnfçr de vrais Pieux, & qi^'il n'en re-^ 
cpnnQiflbit pas d'autres. Une fî grande 
irreligion dans un Souverain eft fans doute 
tien dangerévife , mais, elle eft encore plus 
puifible dans un fimplç particulier, qui 
(kit employer l'efprit, Iç r^ifonnemenç ^ 
les difcours féduifants , & la voie des livres 
pour accréditer & répandre (ts erreurs 
facrileges ; car le peuple fe contente de 
gémir , avec les gens loges , de l'impiété 
ouverte d'iin Prince, au lieu que les livres 
impies font illufoa aux fîmples » en im^ 
polènt à la jeuneffe, & corrompent une 
infinité d'efprits foibles , incapables dç 
connoître le poifon qu'ils renferment , & 
3c réfuter les captieux raifonnemens de 
Pçcriyaip, Ainfî, rien n'eft plus important 
que dVreter le débit des mauvais ou-f 
yragcs , jqui tendent à affoiblir la ferme 
pcrm^on, où tout hpmme r^fonnablc 
^it ^tre , qu'il çxiijle ui> Die^ çréate^lr 
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h&ifteût èé ki vtrtvif càï cette cfonviâm 



tftr la (afotit & le ibàdânetit de tomt 
fddété bien ti^^ dt tôitt^ h taotùr^ 

ae iDoi le Ittên quS ft'ÇiinAA^ lé û^àQ(k| 

& Poi» n^ péttr pèiter a^ë^te £ui^ KtfF 
Wterfèr àîâéretdi^i VtitStk. sidàihM 
i^Mii ébblit tMit^l]^ Àe^^ 
gefut liiimaiiL 

VImpAo^sité tft le vke M oM 
Âttin^â <|ae ibù intérêt piutitiilfer en to^ 
& é[ai ^ prêt â M ikriflitf'ttttxf'îeïttt^ 
Çdklt itstx^Sbcie de t^ i^'^iÀ^aQ^ 
ird^dtriiftetit im ftàpoû , im vbteàtv ^ 
inJfèfSBiè;- tm Meiié v Un . inkt^^Lûà^ 
fcoitïfflfe IMftiptobké ftiflbhWe tdte te 
vices à là fois ; ibais elle n*éxclat pas les 
grande talcns , & n*eft pas tou|ours con- 
centrée dans iés ctati fub^temcs, CatiUna 
(jm ëttrit d'unt ftàîffajice diftînguée parmi 
les Romains ^ étoît un monftrè d'impro- 
bîté , & àVoît cfàilicurs f apparence it 
plufieuts vertus , & des dualitcs' très-efti- 
mables , telles attè k vigîiattce , ^aâiVité, 
!c courage, la lît)érâliré, St Htt de fèàirc 
des amis. Ctùinipel^çzxvùx\ts modcrtiW, 
fut auffi couvrir des qualités d'un 'grand 
Roi tous les crimes d^un ufurpàtear { aï 
il éroit fobre , tempérant , laborieux , & 
Jwbile politise. Cp <jui n'empcche pà? 
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qu^on ne le mette très-juftement au rang 
des ilïuftrcs fcélérats , pour avoir feit 
mourir fon Prince , & s'être empare d'une 
autorité à laquelle il n'avoit d'autre titre 

2ÙC celui de fon ambition hypocrite, 
'improbité caufe dc$ maux innombrables 
dans la vie civile. C'eft elle qui produit 
les malfeitcurs de toute efpece, qui ban- 
nit la bonne foi du commerce, qui nourrie 
les foupçons & les défiances , qui trouble 
la tranquillité publique , & qui empêche 
de ,croirè à là vertu : quand une fois on 
a été trompé en matière importante , on 
cft tenté de penfer que tous les hopi- 
nues font des fourbes , des traîtres & des 

{)erfides. Il n'y a guère quç la crainte des 
bix qui piiifle corriger de ce vice; car 
la pêne cle l'honneur & de h ircputation 
touche peu une ame vile & méchante, 
qui eft lourde à la voix de la raifon, &c 
infenfible au!i^ remords de la confciénce. 

Ï?ImT'rui>encjê cft le vice d'un ca» 
raâere vif, étourdi, ou borné, qui agit 
fans avoir prévu les cohféquences dés 
chofes , faute de lumières , ou faute d'y 
jtjéfiéchir aflez long-temps. Ainfi , le Roi 
Candauk , en âif^t voir fa femme dans 
le bain à Gygis fon Êvori , commit une 
haute imprudence qui lui coûta le trône 
9c h vie» Scarron ^ qui par une idéç bucr 
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Icfque s*cmmielU- tout )e corps 8c^ s^cf^ 
pluma pour, èllct ^u bal',' Et une mJ^oe 
imprudence qui le piiva de la fancé pois 
le refte de (es jours. Ces . exemples 8c 
autres (emblables doivent qous . app^eodà; 
a rcflechir d'avance , & à cQn(Qltci:.la^cii- 
Ion dans toutes nos domarcbes y ôcvàt- 
que dans nos plàiurs & hqç tintsuucf 
les plus bizarres. Kos im^udé^ces les 
plus £rcquehtés & les plus difficiles a éricff 
font celles de là langue', vu Ton ajiplicéî 
& la promptitude de re^rit^ .(^c;an(m 
de genjs ont çu a (e>epçnui;]tpu»:^^^ 
ylc' dSiii mot iéchappe imprud^im^'j^^ 
'un moment d^h'ûmqur ou d^jnatcçfjtuMx} 
"Veillons donc lur .nôus-niçn|es aTe&.|^ 
plus grand foin, afin dç n'avqij: poi,nt. ic 
fautes d^impriidençe à nous reprochei; 

'VlNéivjLJ'frÈ eft jm dcfiiut dc.&- 
voîr- vivre, qui marque |Mie cduçatipn 
négligée. Elle provient auÏÏî quelquefois 
de' rorgueil y &c d^jme e(lime çy^twfi de 
"nous-mêmes, ta civilité a pour objet cet 
tains «fa^es de la focict^ , çQmpie de rcBr 
dre le wlut à quelqu'un qui nous {âluc^ 
.de, parler d'uii ton mpdefte dans les con- 
véiiatîons avec ks égaux*,. de -s^abftenir 
de termes peu honnêtes deYarit des ftir 
fônnes qu'on doit refpeâer.. X'încivilitc 
fait manquer à tous ces égards , &.. alienç 

'ai 
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Je nous- les e(jpritS'i&'=Us <:oburs',* dé'm^ 
niere à les pefdrè *^uelqucft>îf *fâtis*retour ; 
car rieo ne choque tfnt que iWpolJfèflfe ; 
attendu qu'elle fiippofe 'WUjourt daf me- 
pds pour là perfonne qui ta reçbk» Voyez 
ci'dcffus Grqffiere té. a - 

'VInconstantce çft .uç. . vice > de 
Pamç., qid la pDrj;ç .Aic<;î^/empnt .à\ des 
penfces 
une I(* 

fedlitc a cnanger d'opinion, 
non, de conduite & de féafiment. -Un 
horiipie de ce icaraftère êft un jPror/f qu^oh 
ne peut faifir , une girouette qui tourne 
à t<Jut vent, un pantin qui fe remue âù 
gré de toutes lés- inains qui Ip niahient. 
On nç fait fur quoi cômprer'avec. iin être 
d^une elpece 11 lihguiiere. Aujourd'hui 
vous le. croyez de yps afpis^ demaip il 
vous déclarera une guerre ouverte. S!il 
vous fait une promefle , illa're^ra(^era 
Pinftant fPàprèsi. ParoîtJ-itprcnklre' ùn> parti 
dans» qttplqtit al&'i*e ?jl' vous; 'çciït le jour 
■fuîvarft 4uil a clknge *'d*âVîs*i' &.!quc tout 

bien ço^G^éxé il^xt^iyd^çit; \[çt 44cider 
pour le parti oppofc. Marqiie^t-il xlc^ Pef- 
tiaic . bu de *l*amit!ë pour qùêl<^ue Jlerfôn- 
ne? il ne feut qu'un tout de jiiaiçi pour 
méfatiuîrpHpter.' £es . fentimens en naipe 
8c en mépris. Enfin ^ c'eft un eiprir liina* 
..^STomi /• li 
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ijqpw; qui liV f^:/^,\M ^renit ik 

nii^r^â* dws fie <tfiS 4««^«i,9» 
nues hn gfinimtsdamJa&îcî^*;^ .:>-:; 

Ceft eux cju?on a perfilïlés dans les co- 
mcdies, fous les titres de fàiitafciiics>^ 
capricieux , & d'irréfolus. Ces quatre vers 
peignent aiïez bien ua original de cette 
humeiu: inégale ; 

».««^\ ."^nSrtâe ii\ ronaàmneiit «çnft}. 
,E< fiUniç'ebfctlDl'ftah; K^lMplaît cour i lOfr. 

i -■■ - ,'):■;■:. :;;'.-:i - figti^g^t- 

Un autre Fôète l'a encore mieux ùâ 
dans' tç ableau f^iy^pc ; . . ■ , 

Ôiûfi:>itsuiai£iac>ilâa(it,ft)ii <l'iHitKtS4fl[keé(i| I 
£n inoins d'uaioiu dc aa^n p^JlàBt du ^laM^I'' 

XcmaâQ faifbiMKAk: j'bit^eittiMat fe toir , 
-Tutàc âifast le fba , taniAt lit pcdkîefue , 
^dimud'hni qiKieUeuc , Se defUàin pad^ipif, - 
$aps t^fan faûsfâît , âo> Ûjct irrité,, 
'Contrariant, bouira , dùriKiiqùc, 'trente, 
-Hemmc ^oôf ta cérreUc jiteeffitinmqitt' vof^f 
-Cai& -pariîteintf iïaa-^tfiatt^*eiùgc. 
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■ Touoes ce$ viçifllku^ss d^optiilons éc 

^Kge , qui doit avok Air dki^ue choiEe i«m 
£1^00 de pcnfec &. d^agir fadon dtécerncur 
aee. Le moye^ de fixer uoe boiuie foif 
ripcertitude ^ rirrcfolajyoA <fe foo €^wcb:> 
ç^eft de coafult;^ toujours U i^aifébn ^ &$ 
d« fe é^ider ^lon fpn avi$b Voyez J%^ 

defordonné des pUifirs de la dhdir. C^eft 
une paifion direâemenc contraire aux bpQ? 
l^s iD^purs , fimefte à la ùcoxé , oui^îblo 
à la réputation , & très-préjudiciaUe i lai 
£)iFtune '•. EUe e(i feule capable . de tcrak 
le$ plus belles qualités. Elle ôtc Ifuâgo 
de la liberté à celui qui s^y livre aveiu^ 
glem^nt,, parce que ce n^eft plus la raifosi 
qui lui commande , mais U. caprice de 
Vobjet aipié. yincontioeDce cosififte i 
çQurtifer pluiîeurs jfèmmes a U feîs^ ou â 
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' On peut fe rappcller ici ce mot de Démofi^ 
thenc : Je n'acheté pas fî cher un repentir : Non, 
tantiemopanitere'^Sc celui de FEmpcreur^i/rie», 
à qui l'on demandoit pourquoi l'on peint Veau» 
nue. Il répondit : Quia nudos dknitstit , parcs 
^'elle nous renvoie tout nuds ; parce qui& û 
paffion pour les femmes finit enfin par nou$ rui^ 
nçr, ^ même à abréger nos jours , comme die 
fôtaiien : Douna ignuda méida Vuomo fitto té 

I» •• 
1 II 
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Mntn^âttr (iei habitâmes critmndifeiéw 
tmor laittre fimûne; qtiè li- fienne. L%ùU# 
.fiiietice èdc dés Yiliùis taiiblés ^cmr ilfiM^ 
Antoine le Triumvir ^ à qui ÛLlpSxaàii^ 

iénfëe pour CUopâtre , -iM^ ^^J^gTf^i^ 
pecdirtt toute û -^ke , 'la> fnéirîé'^4« PfiHf 
târo Jlotiiaià-, & «niii 4i^ "^«^^SmiKitfl 

tous les iîecles ! Voyez Amoun •""»«''■ 
niAtriirjpjf ^'iff2/*jtf di;te VRé qiiipi&te 
i*JcJ oâions contraixies au derôk /à'^K 
biedféitic&y & à Phcrnsétlete. Il eid lûdécdor, 
jiJMfiémtnjpiefi * àjfk ^tetup'4ans- dé^^^taiBci 
•bil^ i ile^'kq^^idr des '^aii^itt^ ttop 
jdbrai^ de ^ d&roiivéf les'' parties àà fSj^' 
^tittftïiïâin pretidfoift de cacfiéÉ » ée^^ 
ter des^hahits qiu ne conviennent pa^ àla 
profeâîoh qu'on exerce.' H y a encore 
une indécence moifale,qUi contifte à cho- 
quer ouvertement les règles établies dans 
les mœurs: SJ les coutumes reçues. Âinii^ 
il feroit indécent de prendre en public des 
libertés avec; lâie' femnie , fut-elle mcrac 
ime femme légitime. Il eft indécent à ua 
homme ricde de marquer trop d'attache 
à l'argent , & de chercher à ■ s'enrichir en- 
core davantage : à un homme, d'une naif- 
lànce diftinguée , de fe. familiariser avec le 
petit peuple : a un, nouye^. parvenu, de 
prendre des titres de Comte, de Marquis 
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ou de Baron : à un homme en place , de 
(è montrer en public avec des perfonnes 
iiifoedes d'une vie iqrcguliere ' . Il ne faut 
qu un peu der bon fens pour fe mettre à 
Fabri de toutes ces indécences, qui ont fou- 
ycnt des fuites facheufes pour celui qui 
les commet. Le moindre inconvénient qur 
en puifle réfulter, c'eft de s'expofer à la 
rifée du public , ou depaflef pour un homme 



' Il y a auffî une déceace de fble , à laquelle 
on cft obligé de fc conformer , u Ton ne veut 
pas fc rendre ridicule. Quand on écrit fur. des 
matières férieufes , il n'cft pas permis d*ufer de 
xnsiuTaifes plaifantcries , comme >a fait l'Auteur 




ajoute quelques lignes après : « Je crois que tous 
9> les Prêtres qui deflervent une paroifTe doirenc 
?9 être mariés, non -feulement pour avoir une 
ff fi^mme honnête qui prenne foin de leur ménage , 
9f mais pour être meilleurs citoyens , donner de 
n bons lu jets àTEtat , & pour a^oir beaucoup 
il ' d'en£uis bien élevés. Je crcns qu'il faut abfolu-^ 
>• ment extirper les Moines, que c'eft' rendre ua 
9> très-grand fervice à la patrie & à eux-mêmes , 
Sec. On croît aufli qu*un homme qui écrit dan$ 
ce goût bouffon , ne peut faire aucun fruit , quand 
même il diroit les meilleures chofcs du monde-, 
attendu quç fcs ledeursont lieu de çfoive qu'cyi 
les turlupine, quand on joint enfcmbte des idées 
aiiiC difparates que la croyance en Dieu^ le ma4 
riàge des Pràtres , & rextirpatiou des Moines. ' 
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&IU c^tit & fans jugemenc : àéfzgcémmt 
Çli'il w toujours plus fage de s'épaxgnn. 
"VJjtdi^Crêtson fthfifteàtramrim 
(cm qu^on nous a £onBc, ^u à dccouviii 
des pvncuUcités qu'il Teroic plus Tage (k 
tcoir cubées* Ainu un amajit qui révèle Us 
feTçurs f^HÛ a reçues de fa maîtreffe , eft 
Wl iodilcïCt du premier ordre , puifqu'il 
&i[ ton à lit réputation de la perfonoe 

Ju'il aïine. Eût-il même ctffé de l'aimer, 
n*eft pas permis , dit un ancien Philo 
fbphe I de qiv^lguer après ta nmtun les 
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çhpfês qui fe, ip^ 'paoces (bus. Ce tope 
'éit hfPowM (k l'inup?- $«!«yc9tc\it«^ 
pas nécefluie-dr parler, pour' Gs amè m 
conpabb $id^aièxos^ 11 MSc fie boctf 

nn tc^i Q^x dÀ 'Êîrç Ufi g^ iiuMtCt, 
qui découvre improdenjuiicDt; ce qu'on i, 
flans Pâme ; tant la. difciélioa eft uns 
vertu délicate ! C*eft un tcobtéme de lit- 
Voie A ^lle eft plus raie die^ les ^mej 
que chez les nommes; npis uns vàitif 
bien reconnue, c'eft qu'il n'y a guère <le 
déâut plus contraire à la fociabuité, qoc 
l'indifcrétion. Elle produit tant de titaas, 
pUîis le mqnde., qi^^l n'y a peut-être pet' 
fonne qui , fans le lavoir , n'ait été plu- 
éeurs .rois là viétime' dans des circonf- 
tanccE éfTentielles.' Le moyen de ne pas tu- 
iiiç.ks iecieR d'âftuqi.» c'eft de vdlte 
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Wl^ueUemenc iur fâ ks^le; &rle moyea 
que les autres ne trahibGfetic pas nos fecrets , 
•cVft de ne pas Içs lem: CQnfier. fans né^ 
ceflîcé. Voyez J?4^//. 

Tu^lNFiDÉLi TÉ eft un manque d-atta- 
chement à une pctfonne qu'on doit ^imei;, 
ou qu^on a promis d*aimer. L'infidélité 
<â im crixn^iq^and elle regarde la pairie, 
h religixHTi, Qu. le lifn çoo^i^; car il 
rCdk )M£\m fetm% à Wk hoin^e de maç* 
. qacr à ce qu'il doit à Dieu , à fà patrie , 
& à.icdle qu^il ^ ckoifie pour légitime 
épouTe ; rmis Pinêdélitç n'eJQt qu'u^ vice , 
quend ^Ik a . pqi^ objet une- . maitire0è 
iîU Un.îUïii C^ f^Ç?^ n'oblige abfolumcnt 
de chpifir telle, perfowe pour l'ob|et de 
ion amour ou <k W amitié^ Ccft poui^- 
quoi fans dpute il y a tant d'infidélitps 
en ce genre. O» peut même avoir de 
juftcs caufes pour Ce détacher & s'étoîgiier 
d'une perCpune que I'oq a aimée quelque 
toaiips f par exemple ' 9^ fi elle efl: elle- 
méine 1? première à nous être infiddle, & 
îqfCon ak des preuves authentique^ de fà 
4i:fih)£>n* Hors £e$ derniers ca$ , on ne doit 

/ X)«i» un attachement par Thoaneur combatta , 
. .. '-liotce infidélité à^ymoM une v^itu t 
. : Quand la xatfbii fl'oppofe au feu qui nous anime , 
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«oiiiM! violée kVi§id'éS^HitiûiiiMHlflim 

liai àjàitéi (ti^ ^^i^MVÈ^iàeé-e^tMiM- 

ncte , comme celle du teâka^7 Xlort'l^ 
^déiît^'lfft ài'>«ieç^^^ îp^rovlen» à^li^ 
fèié;a*èftlrif À^lY^conftiiitfe/ Vojex-h- 
-tckfiàtim •'-'f--'-- -:i -i'{ '■' ■'■' :'.-■ a? 

cteiir û^tsà&àximt ééà!kif<fî!m9fi 1^ 

'd'çxpfdS(ÂaflâÉ^Âtfi^r^«&^rn<^^^ . 
TôéStik "'*:'- AfpéÊii tuï'bt^oshli^i^pi, 
die Tàjocâdi ^ovàl>e làciti', Vcik tlili' dJK 
KHieèS'1e^'1ii)iàre«''(t liM'fels.- ZWii^'W- 

les lidmbid, ill^éft ehdore plès Aahs Icsd^riCifli, 
qàV>À {irppofe^tic phis «éclairés [que le commanda 
j^udlc. Ôcfl pourquoi rliiftoiïc n^a point pardoooé 
au fameux poece JSuehanan fa noirç ingratitude 
envers rîûfortunécAfi2rz> d'ÉcoJpt , & bienftitricc; 
'&^râlfemblablemenft la pdftérité âe pardoimera 
-pâi5.1a!{ienae à M. ^rrad€t:d€ Vohaire kVépsà 
des Jé(uites , qu'il a £1 fort-cUiBunà; dans tôus^ib 
écrits » quoiqu'il Içqr dût {cs.ta\çj^, fa forfiOfiè, 
Tes conrioiflances, éc là gloire qû*il5Vft.'acqaiIc 
-dans les Lettres , laqutUeieréit encore plus^gfandc, 
■ 9*il avoit voulu fuivre les avis d& ^fr £»gefr inftita- 
teurs. Qudle différence entre la conduite des deox 
Auteurs qu'on vient de nommer , & le: ^o^cox 
proicédé de MM. PéliffonJbe.Là FontaibkÀïHtixi 
du Surintendant JEou^utt^ oftit 1« difgrace de ce 
.'derni'.rt ' . 

Udiâù 
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kdiâa cùnâa , càm ingratunt hominem 
dixcris. Les betes mêmes nous domienc 
l'exemple de la recomioif&nce ^ en la t(> 
moignanc aux hommes qui prennent foin 
de les nourrir, qui leur rendent fervice> 
ou qui les délivrent de quelque danger. 
On lit dans l'hiftoire , des traits admirables 
de la fenfibilité des animaux les plus fë-- 
roces ; témoin le lion de Pefclave Andro^ 
dus , dont Aulugellt raconte ; Paventure 
intéreflante. Il femble que dans les Cours 
Tirigratitude foit plus commune que par- 
tout ailleurs , foit de la pan des Princes ^ 
foit delà part; deS: Courti{àns. H eft vrai 
que ces Princes font le?, plus méchants qui 
aient fouillé les annales du monde; tels 
que Iç barbare Néron , qui biïoit mourir 
les Miniftres qui ayoient fait la gloire de 
(oa règne, & Pinf^me Caligala ^s^ tsx" 
yoypif au fuppljcç ceux qui avoient (ait 
des viçux pour la confervatipn de fe$ 
jours': nuls tox\s' îes 'Kbri^ Souverains ont 
Mieux' aimé faire des ingrats que de Pêtré. 
»j Voyez-vous , dîfoit le £ige Alphonfc , 
f9 ces oîfeaux qtiî s^envolent après avoir 
»> enlevé du bifcuit fur ma fenêtre? c'eft 
4> Timage de Iplûfieurs : : de 1 imes Gour tifàns 
M qui oifparoifTent «de Inon pakis:, & (e 
f> retirent dans leurs châteaux éloignés , 
f» aprèf qu'ils ont été comblés de me€ 
Tomtl. Kk 



n hieiifidts^ 9» Un drjôos gtinds Roii^â 
cm anffi àemh iê plaindre ik^Pif^mi^ 
mde iqu^Di^ .Im 'ténBoignûk-.' ce Tôtnss -les 
«> fois que je donne une' place vacance 
n difbit Louis XIV^ je eus cent -m&ûo* 
«» tenis & nninetat; n L'Argueil <ft ud 
desjirînctpes de l'ingratid]i(£ê[;<&:^C0à9itt 
les Glands ont phu de.fiiiecd7£ctt bxgbdl* 
leuz oueles autres^ ide iU Nrienc «ufli 91% 
faat plus :iiçrats que^ le pieiiple» 

Q^ chacun park bfen dé h irccôimoîflî^ 
'. Et que peu de gdis'cD font tout ! 
« b'uâ fe^îœ àuendii Ëî flattéiift dpérate 



' yùtpoReràPezoêsHi^ii:»lâ<^ 
; À pdoc dUil irntd ,'q^^^ càÉè-^èiiiéBl. 
Pe qd Hcms k.'fehi larbe eft importào^i 

On trouve' Ixonteux de devoir 
Le fecours que dans rinfornine 
On v^ Vf oit point trouvé honteux de recevoir* 

Il cflç . étonnant: que ce vice puifie xzoth 
Ter des {buteurs ^.attendu qu^U ne pro- 
duit aucun .avantage 1 Se qu^il prive meme^ 
■de ceux qu^on pourroic retirer d'une ju& 
icconnoifiance, 

Pantii.lMnonne tfmUkude y \ 
< . . Des vices qu'on aimc.d: quVn ànt , 
pourquoi gabier ^injgIat3tQdeC9^ . ' 
. Viçç iaas 4ottçc^r;^c iaos fruit ? 



cil 
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Voyez, au fujct de la rccotmoiffance & 
de Pingraicitude , Pcxcellcnt Traiti> des 
Bienfaits de Séneque^qm ne laiiTe rica 
à deûrer fur cette matière. , ? 

INIMITIÉ: Voyez Haine. 

VInjustice eft tout-à-larfois un crime 
Qc un vice, par lequel on agit contre!^ 
droit, contre les loix dç la rociete,iOii 
contre Tcquité naturellet Les injujleç ne 
connoifTent d'autre principe que leur in- 
térêt , d'autre loi que celle du plus ,fort^. 
Malheur aux vaincus , eft leur cri d? guerre, 
Vas yicfis : Malheur au faible ^ eft leur 
devife. Que deviendroit la fociet^ humai?! 
ne , fi tous les hommes , les lîirinces fûts' 
tout, & les Ddpofitaires <le Jeur autotitc^ 
adoptoient de a déteftables maximes ? II. 
vaudroit autant vivre au milieu des foA 
rets, parmi Us bctes féroces , qui dan^i 
un État en proie aux fureurs de J'injuf» 
ticc. Comme c'eft la juftice qui a ^tablt 
& qui maintient le bel ordre ' qui temp; 
dans la fociétc, c^eft de nâèmc rîhjumcé 
qui en trouble & qui en détruit rhamior 
nie admirable. H eft donc eflfentiel pour 
tous les membres de Phumànité, &. prin<* 
çîpalement pour fes chefe , d'infpîter dt 
t'bprirciïr pour Tinjuttice , &c de n*cn f94 
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donner àJDt-iin&nês rcxenbijple mnc »ntè< K 
La ctfm de VinjtaSàct (ont îài^i^dif^ 
^pekqa?Stti- de hn ^bicnvVdetrià^iâÀc^ 
non, de ùl libercé, de iés lia^s^'xËBr ii-' 
toyen , &.de &s autres avantages.:»' 6m 
en avoir de raifons légiames , oc uns pm^ 
^ ptôdnire été «retira -rifamijfw'cl: 
lln/^t; car il n^dflt pectfiisf de vattrv 
4e^ inahtaicer4erronBe , i mi}lnfr>^*oiiw 
4{t un 'fii}êt^ men audbenck|Ee; ^> &: îjtffl 
ie^tit mérité de mimvais trait^nens M 
de^' aâi^fr'^étridetnment cdtaiindlei oa 
i[kieii(bft:Cieft' ^encore une 'in)ufliiGe oôa 
«l^iDÂ'bl^âUiè ^'iorlî^ la pécûstUi^ 
hMiùCÙm&aaaÊÈuëévai lùmittieà^tfiiR, 

jnettte uil' yârïtabie homicide. £e bon 
ièns & Pétude des Loix font cpnnoître 
ks prdpôràons qu^il y a à garder dans 
tes punitions des fautes & des crimes ^ 

dont ks honimes fe rendent coupables. 

' ti ' •.'■' / ' il," ' " ■ ' " ' ' > — ^ 

p ' \4^W>'^ î'^f çrëit , t'cft fouYcnt avoir 
c^oit àffireiiz 4ç violer impun^me9C les règles^ 
iepolivolr faire du nïal, & de braver infolemmcnt 
ia fàftrcé &-Ics leîx.' Une ftmme en crédit dans 
Qne coiic V idlicitéc de s'intârelTer à une af&ira 
qu^oa lui môQtroh comme très-jt^e Se trés-fàdlei 
TO>oîidit fij^rcment.: Je nç me mêle jamais m 
des djffaiir'es injupes fir impojfihks. On attribae 
«êt^ i^^fc à la Prînceflc des Uffim^ fpus PH% 
fiffe Y\ (LoildifEfpagne, 
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Une règle générale pour fe pfcfervcr de 
toutes fortes d'irijufticc , c'eft de ne pas 
feire aux autres ce que nous trouverions 
injufte, fi on le pratiquoit à notre égard ». 

VInsobriété eft le vice crapuleux 
qui porte à faire un ufàge immodéré de la 
boifion. On Pappelle autrement ivrogn^^ 
rie. Ce vice n'effi pas abfoliunent incom- 
patible avec quelques vertus ; car on voit 
des ivrognes qui font au fond de très- 
honnêtes gens; mais comme Pivreflè en-i 
traîne néceffairement la perte de la rai- 
fon , cette perte entraîne aufld celle de la 
tante , de la fortune , de la réputation , 
de Phonneur , & Poubli de la décence , 
4e Phonnétecé , de la indice , & de tou- 
tes les vertus acquifès ou naturelles : dé 
fonc qu^un homme ivre eft incapable de 
tout bien , & capable de tout mal. Quand 
l'excès du vin a trop exalté les fens , a 

- . ' •■ -** 

- ' Une des plus horribks injuftices , c*e(): de 
condamner les gens fans ies entendre , comnic 
Bnfoît autrefois TEmpereur Claude ^ an rapport db 
Séneque. . 

Parlet pout fa défcnfe eft du droit naturel : 
Quiconque , fans l'ouïr , condamne un crimineS^» 
Son crime e&t-il cent fois mérité le fupplice , 
D'un juftc châtiment il fait «né injuiUce. 

P. CoRirExuJê^ 

Kkiij 
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••brud Pindiytduy ofBiTqu^ . totalement fa 
;iai(Qfl. , rhommc n'eft plus «pi^ime cTpece 
;<ràu|;pinate ^ .une macmne mal orgamiKe , 
.qoi o^agic que {)ar les mouyemens éiié' 
j^$dcs pâmons les plus folles & les plus 
«extravagantes. Four des riens , on diTpate, 
.un s^jurie , on ie bldOTe , on s^'^oige; 
.des meurtre^, des violences atroces tcr- 
jiiupçnr de^' idlins> qui avoiçht çpmmcocé 
.|0r les, plaiiirs & par lajpie. G^ amfi 
^qoe^ dws un açcè^ d^iyrçfle 9 Fingr^û.^ 
jxdhdn txu C(ùus (on ami, qui lui arme 
^UT^ la vie au pa£^ge du Granique. iQiiaofl 
un S8uverain eft'Tujet à ce nu^hjeofçv 
\kc j, comment; yeutf on qi|!il. gMtccqi 
Cernent ion Roputne-? AuîSî\Z'<-<k ic- 
marqué que la plupart des mauvais Frinc^ 
.ctoient des intempérants ^ qui " remplii- 
'/bient leurs Cours & leurs Etats de mjcts 
intempérants comme eux , pour tâcher à^ 
juilificr en quelque forte par le grand 
/nombre le defordre de leur propre con- 
"■fluite. Cctôit la. politique dé Tipere^cpi 
j^fàit Cts promotions a table ^ & élevoit 
ics compagnons de débauche aux pre- 
mières charges de PJSmpire , comptant pour 
tienja verm , les talens & les fèrvices. 
Aufn ce bouc de Caprie , comme Pap- 
pelloicnt les Romains , fot-il étouffé par 
^rbrdre d'un de ces courtifans bachiques* 
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On a peine à pardonner à l'un de not 
f^rands Poètes d^avoir dit dans une de Tes 
pièces: 

Et da premier des CéCuTS. 
L'aflaiEn fut homme {bbre. 

RovsssAVé 

Comme fi la fobriétc étoit plutôt la 
confeillere des crimes que Pivrogneric* 
D'ailleurs, qui a révélé à ce Poète que 
Brutus né s'enivroit point quelquefois , 
& n'étoit pas pris de vin. le joiu: qu'il 
aflaflîna fon oîenraiteur? On peut du moins 
alTurer qu'il étoit enflamme de Penthou- 
fiafine , de PivrefTe de la libené , qui pour 
être d'une efpece différente , n'en eft pas 
moins dangereufè. Il y a. un proverbe par* 
mi nous, qui dit : Quiconque a bu , boira; 
pour faire entendre que l'infobriétc . çft 
un vice dont il eft trc$-difiîcile de fe cor- 
rigér: raifon de plus- pour engager 1^ 
perfonnes prudentes à l'éviter avec le plus 
grand foin» Mais il femblc qu'il n'cft poinjt , 
à ce mal moral, de remède plus efficace 
que la vue d'un hotnmc ivre, C'eft pour- 
quoi les Lacédémoniéns forçoienr de tempe 
en temps un de léiirs efclaves dé boire 
à Pexcès , & le fàifoient cnfuite danfer 
devant leurs enfàns , pour infpirer de bonne 
heure à ces jeunes citoyens l'horreuc ^ 

Kk iv 
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ivrognerie. Les dmtcs fr éq ue nte s écdx 
dclave plein de yin^ les Ueflures <pi%k 
Êifoit, les'poftures indécentes, fcs.jeax 
^arés , ÙL ooiiche Vkumante*, fi>n vi&gç- 
tout en feu , lès propos^ difiibE^ants & fitns 
Taifi>n; tout contnbuoit à remplir de 
frayeur ces en£ms honnêtes^, qui apprç- 
noient par cette lècon {aliitaire comokn 
leur ièroit funefte Fexcès de k boiâon, 
ti jamais ils ayo'ient le inalheàr' de if 
adonner. 

VÏJsrsoxxNCS eft le dé&ut par laxA 
on s^enorgueillit de (es avsmtages , ëc Voà 
tnute le§ autres avec hauteur & dmai 
Les hommes de baffe naiHànce & 1^ 
jl^e médiocre (ont fiijets 4^ derenk jih 
loients dans la bonne (brtutie. Rien àè 
plus infbient qu^un nouveau parvenu p 

dit Séneque le père. MAi/ (/? infoUntiui 
novitio diviu. Le poète Claudicn a expri* 

me ainfi la jnême vérité : 

Jtjptritts nihil eft humilia chmfurgit in aUum» 

Un Guerrier peut devenir infolent dans 
la viûoirc , un favori dans la profpérité , 
un Ecrivain dans \t^ (iiccès littoraires ; 
mais aucun d'eux ne tomberoit dans cette 
imperfedion qui flétrit les lauriers , les 
Tcrtùs & les talens, s'ils avoient foin de 
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fehir fiir la fragilité des chc^es humaines. 

n n'eft dans ce Tafte univers 
Rien d'adoré 4 rien de fblide : 
'ei chofes d'ici-bas la fortune décide 
Selon fes caprices 'divers. 

Madame JJssx ou z. 

innibaly après avoir été vainqueur 
s les batailles de Tccbie ,. de Thra- 
mt Se .de Cannes » fut entièrement 
it à la journée de Zama. Charles Xllr, 
ïs tant d'exploits héroïques , ne fut-H 
contraint dMler mendier un afyle en 
rquie ? Combien de favoris fc font vus 

Î' ;és d'implorer la proteâion de ceux 
s avoient traités avec mépris dans le 
ips de leiir profpérité ! Les grands t^ 
: de Pefprit font fu|et9 aux mêmes 
jGStudes. Le goût du public change» 
rel Ecrivain, après avoir été en vogue , 
ivoir été qualiné , comme Ronfara^ du 
z de Prince des Poètes , 

c dans l'âge fuivant, par un retour grotefquei | 
nbcr de fes grands mots le fafte pédantefquç^ 

Soyons donc modeftes, à qrelque haut 
g que le fort nous élevé. N'oublions 
lais que la fortune n'eft confiante que 
iS (â légèreté ^ iç qu^il^ ne lui faut 
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quitta inftant de caprice pour noàùfcb' 
dpiter du haot de la roue dans la pouf" 
•fiere, & dans Pécat. le plus, humiliant. ; : 
L'Jjir tSMFÉnAirçs. cft un vice opn- 
o^ûre â la foUiéce,, à ]a chailçcé Sctk 
modération engénî&al. U y a ihcenqpénmce 
de nourriture , voyez Gourmandifc ; io- 
tempécance de boiflon , voyez LifohAùi; 
imempâance de iplaffirs y voyez Aasm 
te Jbicàntinenci; mtempÀatiee de langiK^ 
3:dyéz JSte^iT & Indijcrétiùn j inten^ 
xance de gloire 6c d^bonneors, voyez .40»- 
titmn ; intempérance de nchc^Tés^ ^yet 
Avarice. On voit que ^intempérance cos- 
£fte dans Pexcès de tout cèqniâitPbb» 
fet de nos dt&s/ ]>s ineîllearea- diofei 
nous dcvienneht fouvcnc nuifîbles par Pin^ 
tempérance. Le favoir , pair exemple , djfl* 
eft louable par lui-même, peut être m- 
nefte à la (ànté , quand on s^y livre avec 
une ardeur exceflîve. Combien de jcunç 
Savants ont fuccombé aux fatigues d^ua 
travail trop afCdu ! Le remède f. Tintem- 

{)crance eft de fuivre le précepte du Phh 
ofophe: Ne quid nimisy rien de trop. 
Ivrognerie. Voyez InfobrUté. 
La, Lâcheté cft le vice de celui qui 
manque de cœur dans une occafîon ou 
fon devoir l'oblige à montrer du courage. 
La lâcheté-, qui ^ft un Vjice indigne de touc 
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homme , devient un crime dans Phommc 
de guerre , qui ddit fe préfenter de bonne 
grâce à Pennemi , toujours tenir ferme ^ 
& fâ)crifier Tes jours , s^ii le faut , à la dé-* 
ienfe de fa patrie. Ceft pourquoi les Grec^ 
& les Romains fur -tout qui ctoient d'ex- 
cellents patriotes, puniffoient fcvcremem 
ceux qui avoient lâché pied dans un com- 
bat , à moins qu'ils ne revinfTent à la char- 
ge , & qu'ils ne remportaffent enfuite U 
viâoire. Alors , après la bataiUe g^née , 
quand on pouvoit recqpnoître ceux qui 
avoient fui les premiers , on les condam* 
noit à refter trois jours affis au mUieu de 
la place publique , avec un habillement de 
femme. La lâcheté a toujours été regarr 
dée avec raifon comme une fi grande inâr 
mie , que les femmes mêmes qui ne font 
pas nées pour les armes , bclla matribus 
deteftata , ont un fouverain mépris pojur ua 
homme fans cœur. On lit dans notre hS^ 
toire y qu'un des mignons de Henri III ^ 
Roger de Bellegarde , indigne du glorieux 
titre de Maréchal de France, fut envoyé 
avec une forte armée contre les Religion*» 
iiairçs du Dauphiné. Mais comme ce Gé- 
néral n'avoir jufqu'alors fait la guerre que 
dans les ruelles , il manquoit de la brar 
voure & de l'habileté néceflfaires pour une 
pareille expédicion. Cependant atximé ^ 
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les conTcils ou plutôt par les cns ite ta 
Offiders fiibaltemes, if où, jtctaqoer.li* 
vron/pedtepbceqmn^étoicdéfi»idue^qo^ ; 
par (es habitants; mais il fiit repoufle à 
trois' ^d&jÊts cotiékutià^ Alors , i^ 6m- 
mesde la ville afl^ée trouvèrent' la dcm*- 
dnite de ce Génécat fi pufiUanitne & fi mé* 
i9ri£d>ley qu^elles firent retirer tous là 
lioninies^ 8c viment ^ pour Pinfiiker , i^ 
knrs -«[ilenouilles fiirja^ brèche. Jxàsiié 
cette la;avade y BeBegank .nféût pai fadiR ^ 
de donner- un n^niyd affiiut à' la ville; ici 
femmes entreprirent de le foutèdir feil^ 
tepou&rent leMarédbat avec'VnmieQrtft 
ie fi»cerent 4e lever le ^f^ege^ vJn âiiixe 
fitvoii du même Prince (IçlDacd^Épfir^ 
non) ayant obtenu le commandement de 
PArmce Royale du temps de la ligue , k 
trouva fort déconcerté quand il fut en 

Îréfcnce de Pennemi. Au lieu de lui livrer 
ataille , il crut qu^il y avoit ]plus de pru- 
dence à fe retirer honteufementj ce qui lui 
attira des railleries fanglantes , entre autres 
celle-ci. Les colporteurs crièrent dans les 
rues de Paris un livre qui avoit pour titre: 
Grands faits d'armes du Duc tPÉperrion* 
L'annonce de ce livre , & Pèfpece de &• 
reur avec laquelle on le publioit , le firent 
acheter à beaucoup de perTonnes j mais il 
'n'y avbit d'imprimé que le titre de la pr^ 
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ttiiere page. Sur toutes les autres on voyoic 
en lettres majufculesce feul mot, rien. 
Les lâches n'ont pas toujours été quittes 
à il bon marché ; fouvent ils ont payé de 
la vie leur infigne foiblefle. Lçuis XIll 
fit couper la tête au Capitaine Defcha''. 
pelles y pour avoir rendu lâcncment une place 
dont la défenfe lui avoit été confiée. Mais 
(S l'on n'a pas toujours été auffi rigoureux ^ 
dans, tous les pays les loix militaires con- 
damnent les lâches à des peines ignomi-r 
pieufes , qui font quelquefois plus lenfibles 
que la mort à un homme en qui il reftc 
encore quelques fentimens d'honneur. £n 
I {23 , le Capitaine Franget , Gouvçrneut 
de Fontarabie , ayant rendu honteufçment 
cette place aux Elpagnols , fut condamné à 
être dégradé de noblefle. On l'arma de pied 
en cap ; pn le fit monter fur un échafiiud , 
où douze Prêtres aflîs & en furplis , corn* 
meQcerent à chanter les vigiles dès morts 9 
après qu'on lui ^ut lu la fentence qui le décla<« 
roit traître ^ déloyal ^ vilain ^ Se foi-^men- 
tief A la fin de chaque Pfeaume les Prê- 
tres fiiifoient une paufe ^ pendant laquelle 
un héraut d'armçs le dépouilloit de quelr 
que pièce de fpn armure , en criant à hautis 
voi3^ : Ceci eft le cafque du lâche ; ceci (on 
corfekt ; ceci fon Souclier, 6cci Lotujuc 

Je dçrnicr Pfeaume fut achevé, oa luirenr 



▼er& fur U fdte tii^ boffiih d'MÙ c|^^h|ife4^ 
le ddciBiidit cnfoice de fédA^haà' ttttsùkim 
corde qa'oB lui oaflfa (&ùs les aiflfdlci^}^ tf 
tnir (m une- claie; on le côttvtit^im 
idrap moFtpaire , & oh le pottà à'P^^i 
où' le» douze Vtèdei -Peimroimerfrt^ Si 
hu ebafi^enrlur k têtekt^càutiiie^aOéb 
Idudtm mtam ne-toâuêris^ égaa^ l&fià 
iôM coMefiiie^pbifietirs itm^récaiiôiis dMÉÎA 
Irâ ti^tie& Etfifuite otà h laiflk - afler Jk: 
furvivre à Ion in&nii& Voki un Éttk 
exenoiple des pys étfangers. En* i èifj\ 
le GouTern^r.' de Hddelber^ vftpac 
Ms lidt toute* k téûEtàtàttf fçt&lc <Mm 
rartnéeTrin96ife"^inmandiîe par lélb* 
féchal ào large jit PriAee ?£dii£9 dtAuk 
fit arrêter ce Gouverneur infidèle , & fôn 

féroces lui fut fait par le Confeil de Guerre. 
I fut condamne à être dégradé de no- 
blefTe & de POrdre Teutônique dont il 
éioit revêtu ; à être enfuite chafTé de la 
maifon de cet Ordre , à coups de pieds au 
cul, par le plus jeune des Chevaliers; i 
être mené fur un charriot avec le bourreau 
à fon côté y au travers de Parmce Impé- 
riale , & à avoir la tête tranchée. Cepen- 
dant oniui fit grâce die k' vie $ mais Pexé» 
cuteur lui ôta fur Péchafàud Pépéc dont 
en Pavait ceint , lui eii frappa ^jJuiieurs 

iaiç le vifage, & k mit enfuite en piecçsr 
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)e nos , ^urs , P Amiral Byngy qui s'ctoic 
aontré en d'autres occafions zélé citoyen 
)C guerrier intrépide , a été arquebufé chez 
es Angiois, le 14 Mai 1757 , pour un 
impie loupçon de lâcheté lors du com- 
bat de Pefcadre Angloife contre celle de 
""rance commandée . par le brave Marquis 
le la Gûliffonicrc, On reprochoit à Byng 
le n'avoir' canonûé que de loin , & de ne 
►'être pas affez approché du vaifTeau Ami- 
ai de France. Tant il eft vrai que la pol- 
ronnerie eft un crime en horreur à toutes 
es nations ! Le moyen de s'en préferver, 
:'cft} de fe . Jierfuader fortement, ^ue tous 
es citoyens foht dans l'obligation de i'ac- 
juitter de leurs devoirs , & que celui d'un 
nilitaire eft de s'expofer à la fatigue , aux 
>le(rures & à la mort même pour la dé- 
«nfe de fa patrie. Penfer & agir autre- 
lient ieroit :1e comble du: malheur & de 
.'inferhie dans une noble profefSpn qui fc 
pique à jufte ticre d'une force d'efprit & 
l'une. hauteur d'anàe fingulieres , fur lef- 
quelles font fondées la gloire &. la sûreté 
îc l'Etat. 

La MÉCMANCETÈ cft un vice de 
caraâère qui porte à fài|:e • du . mal aux 
autres. Quand un Fxince a ce défaut de-» 
ceftable, c'çft un, grand malheur que d'être 
né fous (on règne, Lç$ injuftices , les prof^ 



"îrccufa de cet iiicendic par la pi 
des incchancetés ? On laie que 
fonnemenc «oit l'arme ordinaire d 
le Mauvais , Roi de Navarre. 
chancctc dans les particuliers n'a 
effets û étendus ; nui? elle travj 
dément à allumer le feu de la 
dans les villes , à mettre la diflen: 
les tàmilles & le trouble dans h 
par de faux rapports , des procès , 
& des brigandacjes. Ccft en va 
emploieroit des motifs de raii 
corrigLT un homme de /à mécha 
vcrérée j la crainte du talion el 
moyen qui puiflc le retenir. Il 
que les méchants ne foienr pas tô' 
reconnus pour ce qu'ils font , £ 
fent pas même une fin tragique. X. 
moins déshonoi 
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La Médisance eft k vice par le* 
quel on die du mal des autres* mis né- 
cefficé , foie par imprudence , foie par ma* 
lice. Il eft clés, cas extraordinaires où Vot% 
eft obligé de dire -des autres te. mal qu^oa 
en fait : par exeitiple , fi l'on a vu liti 
Icélérat commettre un vol ou. un i^ieurtre^ 
pour le bien général , on eft tenu alors 
de dépofer la vérité , quoiqu'elle foit nui- 
iîble a un autre homme. Un père peut de 
même avertir Ton fils de ne pas firé- 
quènter telle perfonne dont il fait, que la 
compagnie pdurroit être fiineftç i fcs,en* 
fans. Hors ces occafîons ou àutre^. pareilles 
qui font très-rares, la médii&ncc eft un délit 
defociété, où l'on tombe pfar imeintemp^ 
rance de langue, plus ou moites blâmable 
félon les perfonnes & les cîrconftantcs. Oii 
fe rend coupable de médifànce de phifîèi^ 
manières : t ^; en révélant une anedîdoteldé- 
favorable à fbn pi^ochain !:2;^. çn gardant 
malignement le nlence lorfqu'on le loue , 
ou en diminuant de vive vpix oapar fignqs 
le bitn qu'on en dit : 3^..en interjirétant/es 
bonnes adions en mauvaiTe part. Msû; 
la médifance devient calomnie , quand on 
impute au prochain un vice qu'il n'a pas , 
ou qu*on exagère le mal dont il eft ca^ 
pâble. Une preuve que la médifance eft 
^une lâche trahifon y c eft qu'on la fait corn- 
Tome L Ll 
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■^ C oD^ir 

eA Pabfence & & l%i&'de > 

^n nf^orc cljmjeftin:. a*çft. pas -^nn jjoapt» 
'. liciniiie& ' ^ \ • 

^. !Ce^. qiii cpcmiieaycc'cqniplajfinçc Je 

jdc même que. celui qui omet de jregrok^ 
Je, déoraâeut ^ lac%2e. (çp lutc^nûee jt^^ 





jefl: des pmmâioiébftes i car;qn,a xqmiqD^ 
que, les. iofigfieS: médÛânts . (ont toii|paci 
)ccux qui donnent le plus djc priiè (ùr eux* 

-. Cem de qui la-oondoite ofire le plus à rire, 
:.S(mttQaiottr$ fur autroi les premiers àmédire» 

Bs s'imaginent qu'en s'aflTociant un moi 
nombre de délinquants , ils rendront leur 
conduite irrçguliere moins odieufe. 

J}es aâkms d'autrui leîntes de leurs çoalemSf 
Us pénfent dans le monde autpri&r le^ leurs. 

Idcâ» 

Ce qui rend la mcdilânce £ commuoe 
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c^eft Pcxtrêmc faciKté qu'on trôtiVe a h 
faire. • 

' On ne brille jamais mieux qu'aux dépens d'autrnî. 
* La CHAx^ssis* 

II* n'y auroit point de médifants , fi l'on 
refofoit de les écouter; maisilûmme chacun 
leur applaudit, par malignité naturelle ou 
par un retour d'amour-propre , Se que les 
dctrafteurs ont toujours grand foin d'aflai- 
fonner de plailânteries leurs propos cauC- 
dquS's, les louanges qu'on donne à leur 
cfprit les enhardiflcnt a ce métier infâme , 
leur procurent un grand nombre d'imita- 
teurs , & perpétuent dans le monde la race 
déteftable des méditants. 

En fait de médifance , un trait ne coûte guère 
A qui veut fe donner une libre carrière : 
Quand c*eft contre quelqu'un , la matière fournit; 
fit dés qu'il dit du mal , un fot a de refprit. 

Bojssr. 

Pour fe guérir de ce vice , il faut , i^. en 
coniîdérer les motifs. La médifance ne peut 
avoir qu'une mauvaife fource, comme la 
jaloufie, la crainte d'être oflUrqué par le 
mérite Àts autres , Paf&euTe politique de 
juftiâer fes Propres défauts par les imper- 
feâions de lés lemblables. 2®. La qualité 
desperfonnes médifailtésjrCe font la plupart 

Ll ij 



ou des femmes babillardes , qui ne i 
que dire , fi elles ne trouvoienc 
l'ennui qu'elles cprouvetit & qu'e 
pirent elles-mêmes , une rcflburc( 
îible dans le pre'tendu plaîfir de 
3°. Les fuites ae la médiiance. Se 
ennemis fouvent irréconciliables 
fioiiner des dilpuces , des querell 
procès , des pertes de fortune , de 
très; n'être jamais tranquille foi- 
fc iàire craindre deî autres , 8c 
toujours qu'on ne vienne nous cl( 
des c'claircifTeraens, nous (aire des rc 
de notre babîl indifcret , paflcr i 
mauvais caractère & un homme ini! 
rels font les effets ordinaires de 1, 
(ance. 
lExnal qu'on dît d'aucruî, ne produic qut 
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(Tautrui 9 6c de les reproduire dans Ces dit- 
cours y il ferme les yeux fur les fautes infë- 
parables de Phunianité , il les cache , les 
exçufè y les pardonne , comme il defire 
qu^on lui pardonne les fîennes ; mais afin 
de n'être pas troublé lui^éme par les fots 
difcours qu'on peut tenir fur fon compte , 
il s'accoutume a les mépri^K^ quand par 
hazard ils parviennent à feikreilles, con- 
vaincu que dans ces circoi^ances il lui 
eft permis d'être incrédule. 

Concre la médifance U n'eft point de rempart ; 
A tous les faux caquets nVyons donc nul égard. 
E£fbrçops*nous de vivre avec toute innocence ^ 
Et laiflons aux cenfeurs une pleine licence. 

MOLIEBS0 

Le Mensong:e eft un di/cours avançç 
contre la vérité, avec deflein de tromper. 
On voit par dette déimicion,. que mengr &ç 
dire une chofe fauffe ne ioniç pas. la inémç 
chofe. On peut nieptir fans di^e une chg^ 
fàuffe. On mppofe, paFpxemple, qu'un ami 
demande à un autre cent ccus à emprunter. 
Si celui-ci qui croit les avoir dans (^ 
bourfe , & qui ne les a pas effe<SUvement \ 
répond qu'il ne les a jpas , il ment, parcâ 

3u'il parle contre Ùl penafée , & qu'il à 
effein de tromper; lûais'if ne dit pa4 
une chofe âufle » puisqu'il ne les a pas^ 



4o« ■ ' • C'a D« • " 
^ De même on penc dire uàe choJefittift 
&tis mentir: ' fi Tami i^ébond qufil ne ks 
« pas , troyinc ne pas les avoir ^ tand)i 
jqirii' les a , il dît une ch0ib Êîufle bm 
mendr 9 parce qn^il ne ipAt ppint concR 
Ùl pœfée , ni dfùu le defleinHle troii^r 

^ÙtàiqwdBgknt iomtnés • miénuojudièatmma, 

Ainfi, te iipfi>i^.confifte< en gnutiè 

nartie dans Timention deoeliu qui pack; 
te mensonge n^èft que matériel qmndoa 
trompe iâns le vouloir. Çeft un vice û 
bas, ^é dans notre Àngue on le renvQieâ 
la canaiflc par ceproverbc t Mentir comme 
un laquais. Le feiii profit que les memoiis 
retirent de léùirs menfôngiss 9 difbft Jt/bpe, 
c^eft de n^e pas crus , lors même qu% 
difent la vcritc. VoyèzMenfonge , Chap ï4^ 
Le MÉPRIS eft un iêntiment par le- 
quel on juge une perfbnne indigne d'égards, 
d'eftime, d'attention.' Il eft difficue de 
concevoir comment un homme peut mc'- 
prifer fon fertiblablè ^\ cependant il n'eft 

' On pardonne quelquefois la haine , mais ja- 
mais le mépris ; parce que la haine ne fuppofe pas 
un éloignement abfolu & fans retour ; parce que 
h cauf^de la hsâne ceflant , on peut fe reconcilier, 
^ que la haine enfin -n*exçluc pas l'eftime ; au lieu 

âue le mépris- rompt' pçur toujours tous les liens 
è laTociété , hunulîe celui qui en efl l'objet, en 
le dépouillant de toutes ks bennes qualité qu'il 
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rien de plus commun dans le monde , que 
ces originaux méprifants qui croient que 
rous les autres hommes font au-deiTous 
d'eux , qui regardent ce qu'ils appellent 
le vulgaire d'un œil de dédain & de pitic , 
& qui agiffent à Pégard de la multitude 
comme s'ils étoient pétris d'un limon ptus 
précieux que les autres individus, mzis 
qui peut leur infpirer des fèntimens (i dé^ 
places & fî peu taifonnàbles ? Aux uns^ 
ce font de vains titres & de futiles man- 
ques d'honneurs dont le hazard les a déh 
corés 5 aux autres , quelques pièces -d'un 
vil métal dont la fortune aiveugle 1^ a 
pourvus avec, tirôp d'abondance : à ceux- 
ci, les Services 8t les. vertus de leurs an- 
cêtres, qu'ils font bien éloignés d'imiter: 
à ceux-là , quelques talens médiocres que 
chacun peut fe procurer comme eux par 
quelques jours de travail. Tel eft IVrî*- 
gine de ce mépris injufte qu'ils afFeâeÂc 
pour des êtres que la Nature a fait leurs 
égaux. 

Chacun de nous foorît à fon néant ^ 
S'exagère fa propre idée : 
. Tel s'imagUie être un géant , 
Qui n'a pas. plus d'une coudée. 

Ljê Mottm* 

peut avoir , & met un intervalle immenfe , quoi* 
que chimérique ^ endx l'étrc qui méptife U càA 
gui tft jnéprué. 



1">l *'"*^ 
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Un' n^s ençchrc oui feod^ « «ft cdtt 
que rpft conçoit par une andjMudit«;<in»- 
va«Bte pour certaines profefliàns. Pkicc 
^fim homme eft cotiverc (Pane àoft 
phis éfsâSç^ parce que (bn habit cftiid^àaè 
Coukur . cliflérente : de h.VQtrCy.yoUsTOin 
crogfez en. droit d^avoir pour^hiiltem^ris 
ibtveram , de le liû^témoigner lea tputes'oc- 
.OtCoQS» de IViiltrager par de$ fît Inomeàn'i 
l^dcs broqucds Se des a^oos mal-hoii- 
iiétes. Quel pitoyable pr^*ag^> Maisfi)» 
UM vâsmeoc il grfl^içr ea apmpmiei Jflct 
ipeoyc-^ uQr dfdt plus ciikM.; ^ le 
^vôtr^i une amé plus gnùic^ i8&plitàkllci» 
4m^;^' i^w npblç & pliis:4h^é»;Uii.«»- 

439yefi plus: utile àl!£kâ$; V/^ l^irirail» 
qualités qui conftii?}|ïit Phonwie , & 000 
Pextérieur , & non le voile qui le couvre 
Si. nous ne voulons pas - être regard 
comme des infènies , accoutumons-nous 
donc à juger des hommes par ce quij&it 
leur eâence , par l'intérieur^ & non par les 
dehors. LaifTons là leur écorce , pour ainfi 
dire , & pénétrons avec les yeux de notre 
e(prit jufqu'à Pefprit des autres. Qu'ua 
homme foie habillé de noir ou de blanc , 
de vçr.d oudebrun, de foie ou -de bure, 

Îu'il foit de tel ou de tel état, qu'importe? 
e vrai moyen de nous tromper dans no? 
jugemens , c^cft de sV^êter à la (^j^- 

mit* 
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ficicu Cherchons l!homaie d^^ iHiciimie 
même, & non dans l^s. quoLkjés qui Im 
&nt éocsa^exQs. SurHEtiut ne mqprifqos per- 
£ormç ^ pjii^jii^e ooms-ne^favoas ^ de ,^ 
nous ftmyoos avoir befoin : 

Entre nor ennemis , 
Les plus à craindre font fqprent le^plùs^pstits. 

La MlSAJPfT.ffBQtPïÈ'eOtim vice qu( 

Sorte à haïr b;? honirnes^ cominç l'indique 
L'tvniologîc de çç.niÂt, qui yienc du grec 
f^r^9f , haine^ &. d'cT^Sç^/To^v, homme. Un 
mifanthrppc cft une.èigece d^ours, qui fuit 
la fociété, copime. on évite un bois, rempli 
4c bctcs fifroçesu ta .m'auviaife idée "qu'il 
a de {es fçmbkbles,. lui fait/ çroire-,que It 
monde n'eft peuplé que de 'malfaiteurs Sc 
de fycophantes, & qu'il eft le feul'qùi ait 
du bon fens & des vertus ' i On voit quo 
c'eft un travers d'cfprit prefquc incorrH 
gi&le, parce qu'il tient au fond$ du carac- 



T 



* On ne hait runivers que par efpih-dt^rgiitil'. 

De-là ce mot d'un fou nûfanthrofôque, à.qui Vovk 
demandok pourquoi il renonçoit à. la compagnie 
des autres nommes : Parce qi^ils font indignes 
de la mienne- i répondit*ii. 

Tous les gens féqneftrés om on gnin de fblîe. 

X^ FOHTAIVt. 

Tome L Mm 
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fcre. Tel ctoit jadis chez les Athéniens 
Timon (urnommé le Mifanthropc , qui 
alla un jour dans raffemblcc du peuple 
donner cet avis impertinent: ce J'ai dans 
A> mon jardin un figuier , auquel plufieurs 
9) fe font dcja pendus. Te veux le couper 
»> pour bâtir en fa place. Ainfi, Meflîcur$, 
\y s^il y a quelqu^un parmi vous qui veuille 




a> un repas qui doit vous être agréable. — 
yy Oui , lui repondit Timon , (î tu n'y 
» ctois pas. » Le rèmercîment éroit tout 
à fait hpnncte & âattçur pour Ton hôte. 
Comme on lui demandoic quelle ctoit 
la caufe de cette haine qu'il ponoit aux 
hommes : 

Je hais, dit-il , les uns, parce quMls font méchants , 
Et les autres , pour être aux méchants cpmplaifants. 

Moi. 

Un original de cette efpece efl- plus à 
plaindre ^ qu'à redouter, quand il fe borne 
a mener une vie folitaire , & qu'il ne pouflTc 
pas plus loin fes principes milanthropiques : 
niais lorfqu'il veut mettre en pratique les 
opinions fauvages , le fuicide eft la fin 
— ■ ■ ■ . . ■ , ^ 

J Je plains un homme à qui tout le monde déplait. 

Vu Çehçh^v, 



DE LA R A ISO HT. 41 r 

erdiflaire du mifanthrope , parce que la 
crainte des loix Pempéchant de faire du 
mal zax autres , il eft réduit à touriler ù, 
frcnéfie contre lui-même. Le choix de la* 
vie célibataire eft conforme aux principes 
de la mi&nthropie .comme il pàroît par- 
cette r^ohfe d'un Timon moderne. Quel-* 
qu'un lui demandoit pourquoi il ne fe ma-- 
rioit point, puifqu'il étoit affez fiche pour 
élever des enfens. <« Je n'ai point ^répondit- 
» il, encore trouvé de femme dontj'c 
>» vouluflTe être le mari , ni d'homme 4pnt 
>» Je vouluflTe être le père '. *> L'amour 
de l'oifiveré, un orgueil exceflîf:, une trop 
grande folitude, font les caufes principales 
de la mifânthropîe ; & le travau, la difli- 
pation, la converlfâtibn des gens de bien 

' Qui ne fcnt la foibleffe de cette répottfc or-^ 
gueilleufe ? Ceft néanmoins par des brocards de 
cette efpece que les partifans du célibat phiiofo- 
phique tâchent de jultifier leur fyftême Infaumaia : 
mais ils ont beau dire ; c'eft une chpfe dirçâe* 
ment oppofée à la nature d'un Diçu bon & jfage, 
& contraire à l'ordre qu'il fiiit invariabiement , 
de donner à la créature certaines facultés , & de 
ne lui en permettre pas l'exercice , fur-tout fi ces 
facultés , en fe déployant , peuvent contribuer, a 
Ja gloire du Crjéatcur « & au bonheur df la préar 
ture. C'eft là un principe de raifon , que les fo^ 
^hifmes de$ célibataires ne pourront jamais dé<^ 
«r4iire^ ' . ' 

.Mm i;:. 
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qtii porte à l^înaélion, à la nonchatance^ 
à k dclicatcfle , à la vie effùninée ôc vo- 
!uBtU£u{c. Celle des Épicuriens , de JM- 
cène , de Pi'trone , de l'Empereur Othea, 
Se des Sybarircs.eft faincufc dans l'hiûoiie. 
CcE ancien peuple de la balîe Italie , nom- 
mée aujourd'hui h Calabre , éioit d'une â 
grande moUeffe, qu'il ne fouffroit pOM 
«^li'on exerçât dans les villes aucun métier' 
bruyant. Il ccokraurïî défendu d'y c'l«va 

bêcher! Uifcr»., les; pri» de. çeJTcr kv 
travail , & d'anendre qu'il fe ffit clo^né, 
dilànt que le fpeAacle de leurs efforts IV 
voit fetigjirf , & lUi avoir brile tout le corps. 
Un autK Sybâriie- étant ceuclié fui. un 
lia de ro&s.y fè plaignit de n'avodr pu 
(fonair, f^ce qu'iine des feuilles s'àoit 
pljée îom lui. En fupporant même que ces 
dcrnîcrS' contes aient cté ua peu escagétà 

r moquerie, il en. r^fulee: to^ours que 
mollyfe eft qn vice hontciix dan», «s 
Iiotnmes, qqi font, &its.pour mener une vie 
rbbufté' & laWieuTe, &ç non poutfe li- 
vrer à une lâche oidyetc qui leur ^aetfe 
l'ame ^ le corps. 
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MoJkT ( La crainte de la ) , quand elle 
eft exccffive , eft une foiblefTe d'ame qri 
-cmpoifonne nos jours. Il 7 a des hommes 
tjui n'oiit pas le courage ^efe décemiiriftr 
^ fiibir .un jour la loi générale <le 14iu^ 
inanité. Quand ils fe livrent a cette id^e 
funèbre , on les voit pâlir tout à coup, , '& 
-tomber dans une noire mélancolie , qui les 
Tend auffi infupportafcles à ceux <jui les 
approchent, qu'a charge à eux-mêmes. Pduir 
'fe préferver de cette efpcce de maladie , fl 
<ft bon de fè fàmiliarifer avec la penfée <te 
'la mort , en confîdérant que perfonne ti%ft 
«exenipt de cette ncceffitc inévitable : 

Soiamen mifiris foaios habuijfc malorun^w 

; -liCpAttyi^en Si cftbaAc, od le chuiaieb: cpu74?ej» 
Sft lÀijct à ffos Jo>z ; , 
Ma la garde qni veille aux bairsiece^ Ju LouYreu 
N'«a d^end pis nos 'Rois. 

Le moyen de ne pas trop craindre 4a 
-Mortyfc même de la dé&er, pour ainfî 
^ire, eft de bien vivre, de ïerçgardkeA 
<e monde comme dans Un lieu ^ht^^ --^ 
^omme dans un (impie pââage , *^ui ^ëtts 
conduira à une vie plus 'h&iïttùk^ fmwÉs 
lions conduirons felon laraifon 8c là tdii^ 
fcience , iî nous coniâcrons ^ 'k 'pratique 
de k vertu les momen$ lugicrfs de IVxMf- 
tence que nous accorde PAi^ittt (v^èttic 
de nos jours. M m iij 



nous' ^rt agir avec eux , -commet «ouf 
ftjofis ^'unc hflturc plu5:âevce , & nom 
soFce enfio à mille extravagances «jui lic- 
aéleiK la boiiftirîtire de notre ame. Les phis 
jjbjeis à ce vice font les Grandi, les Ri- ' 
iâi«, les Savants, & les gens à talens. Les 
Souverains accourmnc's à pcccvom" les hom* 
ïhagcs de leurs iiljets ^ ' (e persuadent aifé- 
ment qti'ilsnc font pas «lcfti>iplcs hommet 
comme ceux quf tes environncBt. De- 
là ces folies de quelques 'Princes ancieitt 
4jui /éfàffoient adorer. Si qui s'arrogeoicnt 
les titres ftftuewx de Rois des Rois, dt 
Ireres du foicil , de Dieux de la terre, de, 
Souverains de la natitre. De-là l'imagin*- 
tion de Xitcisy Roi de Pcrfe , de fe croire 
Je maître des élémens , & d'écrire c«ie 
lettre au înôirfA'Aosï ("Sffpèfbc.AduiBt, 

f> !r«iIiquES ^'fomwioàik robbes tfiîk 
. •. jop:TiiiâffeH^ïrt^ 

ayaiii ^c conÂruirfà'^^aBtlt -^m >BQrpDii{ 

iÇà trpupes ^■Ij£.ç^_ext.J^^^y ma vio^ 
InttCiWnpâw i>'^ wwat jepuc t^ coup, 
Mtnpit lepoàc.ivcMattunpie à>cene mW 
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Tcngcr d'un fi cruel affirom, il fit.donaet 
crois cents coups de fouet à k- mer , en IV 
poftrophant en cts termes : «< Malheureux 
») élément, ton maître te punit ain(i,poi:ff 
•j avoir eu Paudace de l'outrager. » Pour- 
roit-on croire un trait d'une fi orgueilleufe 
«démence , s'il n?avoit eu pour témoins le$ 
•huit cent mille hommes que ce Prince tr^** 
TToit alors à û, fiiice ? Les richeifes déran^ 
^ent de même lesvfoibks cerveUes de ùçax 
qui en font pourvus avec une çxçc&nt 
4ibondance. En'effet, comment un hcmwt 
tout étincelant de pourpre , d'or Se de 
Tïiereeries, Ce creiroit*il forose du même 
limon que ce miferable qui manque de 
tout , & qui eft à mitït couvert tfc quel* 
ques haillons*. La icience, quand .elle, ne 
cbnfiAe que .dans un amas de mots :8c dç 
ùdts accumulés confufemenc dans la tété; 
Se qu'on n'en tire aucun fhut pour fès 
mœurs & fa conduite;, eft auflî la fource 
d'un orgueil pitovable. Enfin ^'ies taleijis 
acqùJs à.un degtiepeù commUçi, infptrehi 
l'oubli de foi-memè & le mépris deis autres! 
X^lûAoire ancienne en iburi^'t: un exemple 
anémontble tla&s .la porfoone -du Médiecia 
'Jif^n/crate j qui ufurpoic le nom du plin 
grand Dieu de l'Olympe ^ gc fhiftoirc mo- 
derne, dans le xlapliqur; j^rctt'^ qui ^ 
croyoit le premier homme du mondeapof cv 
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qu'il Tavoit battre un entrechat avec grâce* 

Plulîeurs volumes ne fuffiroient pas, îi Pon 

vouloit entrer dans tous Jes détails qui 

concernent Torgucil, & en- fpccificr toutes 

les e(peces. Il y a Porgucil national , Por- 

gueil de la naiffance, Porgucil de profcf* 

non , & mille autres qui font tous égale^ 

ment blâmables & vicieux. Comment peur- 

on s'enorgueillir , quand on eft force de 

convenir qu'on eft fujet aux mêmes be- 

foins , aux mêmes infirmités , aux. mêmes 

vices que les autres hommes y 6c enfin à 

la même deftruâdon ? 

Un homme en vaut im autre, à moins que, par 

malheur , 
li'ua d^euz n'ait corrompu, fon efprlt ôc &n cœur. 

J}£STOUCHESf 

La Pj^ressE eft uri vice qui porte à 
fuir le travail ^ à fe livrer à Pinadioh , & 
à mener une vie indolence & le plus fou- 
vent voluptueufe. Ce vice eft contraire aii 
bien général de laTociété, en ce qu'il dé- 
charge, les uns de toutes peines', pour en 
ifurcharger les autres ^ La pareflîf eft le 

' Un citoyen volontairement inutile à fa pairie, 
eft un frelon qui profite injuftement du travail dei 
abeilles. Comoicn de ces frelons , parmi les céli" 
bataires, qui jouiffcnt d'un revenu coniîdtîrablc , 
tandis que les pères de famille , en travaillant nuit 
& jour, ont bien de la peine à fe procurer une 
rubfiftancc! ... 
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défaut le plus ordinaire des enfatls, des 
femmes & des perfonnes d'un tempérament 
froid & mélancolique. On doit être attentif 
à relever les enfans du péché de parefle'^ 
qui peut leur être très-préjudicîabk dans 
la fuite de leur vie. C'eft la pareffe qui 
peuple nos viUes & nos campagnes de mi- 
{erables fainéants , qui finiffent par devenir 
des mal&iteurSf Ôeft pourquoi, chez.les 
Egyptiens, certains Magiflxats étoicnt char- 
ges d'enprer chaque jour dans les maifons 
des particuliers , pour voir s'ils s'occu- 
poient chez eux , & à quels ouvrages ils 
travaiUoient ; & lorfqu'ils trouvoient quel- 
qu'un dans l'inaâion, ou s'oççupant à 
de3 ouvrages futiles , on le puniffôit fé vê- 
lement , comme un, homme qui avoit 
intention de tcpubkr tôt ou ^d , le bon 
ordre de .l'Etat. Nulle profeffioi^ n'étoit 
exempte de cette vifîte de police. Si l'on 
encroit aind aujourd'hui dans les palais de 
nos Créfus, combien en trouvcroit?-pn de 
coupables de ce déHt S'inaâivité, ou de 
mvoute ! 

Non , jc^ne trourê point de fatigue 6 nide 
Que Tennuyeux loifir d'un mortel fans éi\idç i 
Qui jamais ne forçant de fa ftupidué , 
Soutient dans les langueurs de fon oifiveté , 
D'une lâche indolence efclave volontaire , 
Le p^tâUe fardeau de n- avoir rieoi i faire. . 



Tous les honteux plaifirs , enfins de 1: 



Vftirpaat far frni a 



abfoln poi 



De nionftrneuï dcfirs le viennent c 

Irriietit de fcs fens k fureur enderni' 

Et le foQi le jouet de leur tciAe infu 

Voyez MoUefe ci-deflus , Se 
Chap. 13. 

La PiLÈSOMPTiOir eft un, 
fcit qu'on s'cftime plus qu'on ne 
«ju'on Te croit capaole de cho(es 
de fès forces '. Ce dc'fiut eft de 



' Bien des gens s'aviftiit d'écrire fi: 
tiqiK , qui n'en (âvent pas les prcmi«n 
.Comme Ai compofeni fans ttfQexion , ils 
des principes , qu'ils font tout étonnés 
voir démentis par des faits iucontcftab: 
: qu'on lit dans VEncvcIopédie, au R 



DE LA RAIS^ON. 421. 

âges, mais il fe. mamre fur^-toùt dans 1» 
jeuneflci Uhiftoire andenne nous en foui^^ 
nie un exemple mémorable, qui mérite 
d'être rapporte. Un jeune Athénien nom^ 
me GlaucofLy éldom xie la gloire de Thé* 
mifioclcy dt Cimon^y de Përiclèsy conçut 
une idée pleine d;'uoe6>lle ambition. Après 
avoir reçu pendant <p3clque temps les; le»* 
çons d'un. fophJAe qui: lui promectoit de 
le rencke rrèsHhabîle politique, il fe croyoit 
capable de tout , & ofoit aspirer auisc pre^ 
mieres charges. Quoiqu'il n'eût pas encore 
vingt ans , il fe mit fi fortement en tête 
d'entrer dans le maniment des affaires pu^ 
bliques , qve perfonne dans fa famille'^ ni 
parmi fès amis^ n'avoir eu le pouvoir de I9 
détourner d?un deifein fi peu convenable à 
fon âge & à fon incapacité. Socrate y qui 
l'affeâionnoit , fut le feul qui réuflît à lui 
faire changer de réfolution; &c voici corn» 
ment ce Pnilofophe s'y prit, pour ne point 
choquer trop ouvertement Tamour-propoc 

au J)oint de les ezpofcr à être envahies. Perfonne 
n'a profita des guerres civiles de la Pologne. » 
L'événement a proavë la faulleté de ces alTcrtions , 
qui pour avoir été avaoc^es il y a vingt ans, n*eR 
font pas moins imprudentes de la part d'un Ecri- 
vain qui v^ut trancher du Légidateur politique. 
Un rôle fi férieox demandoit une tête plus raffiTc 
ft: plus capable 4e piévoyaooo* 
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de ce jeune ambitieux. Un jour, Payant 
rencontré ^ il Taborda avec un air d^amicié 
qui engagea Glaucon à l'écouter. Cctoit 
déjà avoir beaucoup gagné. « Vous avez 
*> donc envie de gouverner la République, 
n lui dit Socratt ? — Il eft vrai , répondit 
i> Glaucon» —Vous ne {auriez avoir un plus 
M beau deifein , repartit Socrate ; car. il 
j> vous y réuflîÂcz, vous vous mettrez en 
i> état de fervir utilement vos amis , dV 
»> grandir votre maifon, & d'étendre les 
»> bornes de votre patrie. Vous vous ferez 
» connoitre , non-ieulement dans Athènes, 
» mais par toute la Grèce; & peut-^orc 
»> que votre renommée volera ju/que chez 
•) les nations barbares , comme celle de Thé' 
fy miflocle. Enfin , par-tout où vous ferez, 
» vous fixerez les regards & vous attirerez 
99 fur vous les refpeâs &c Padmiration de 
«> tout le monde. « Un début fi infinuant , fi 
flatteur , plut extrêmement au jeune homme; 
il refta volontiers , fans qu'il fut befoin de 
le retenir , & la converfetion continua, 
Piiifque vous defirez de vous faire efti- 
mer & honorer, il eft évident que vous 
fongez à vous rendre utile au public — 
Aflurément. — Dites-moi donc , je vous 
prie , quel eft le premier fervice quç 
vous prétendez rendre à l'Etat ? » 
Comme Glaucon paroiiToit embarraflc i 
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M Apparemment , reprit SocratCy ce fera 
»> derenrichir^ c'eft-à^re, d'augmenter 
» ks revenus ?• —, Ceft cela même. — Et 
» ians doutc^ vous favez en quoi confiftent 
r> les revenus de l'Etat , & à combien ils 
*j peuvent monter? Vous n'aurez pas man» 
5> que d'en iàire une étude particulière , afin 
>» que fi lût. fonds vient à manqu^er tout à 
»3 coup, vous puiffiez auffi-tôt le remplacer 
3> par un autre? —Je vous jure, répondit' 
»> iifaucG/i , qiie cVft à quoi je n'ai jainais 
» fongç. -r- Marque? - moi du moins les 
99 dcpenfes que &it la République ; car vous 
w. (avez de quelle imponance il cft de rctr an^ 
>5 cher celles qui font fuperflùes. — Je vous 
#> avoue que je ne fiiis pas plus inftruit 
w fiir cet article que fur Pautre. — Il faut 
» ilonc, mon cher Glaucon^ remettre à 
>j un autre temps le defleih que vous avez 
>» d'enrichir la République ; car il vous eft 
» impofi[ible de le faire, fi vous ignorez 
» quels 'font fes revenus & (ç^ dépenfes.» 
Cette converfiudon commençait à -n'a^ 
voir plijs de charmes pour le jc\^ie poli-f 
tique , parce qu'elle l'obligeoit de faire 
l'humiliant aveu de fon ignorance. Cepen- 
dant il ne perdit pas courage, Profitanç 
dHme idce qui lui paroiiTolt viéborieufe , 
Glaucon .rtptit ainfi : ce II me' femble, 

M diç-il.i ijocrj^c , qw vou$ i^flfez (pus 
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» lUence un maycn aufll efficace que celui 
« donc vous parlez. Ne peut-on pas cnri- 
» chir un État par lamine de fefrcnnemis?— 
» Ah ! vous avez raifon , répondit Socratt : 
» mais pour remployer , ce moyen, 
9» il ^ut erre le plus fort ; autrement , on 
a» court rifque foi-mcme de perdre ce que 
» Ton a. Ainiî, celui qui parle d^encre- 
» prendre une guerre, doit coimoîtrrles 
^ forces de Tun ic de^Tautre., afin que, 
»> sMl trouve fon parti le plus fort , il con- 
w feiUe hardiment la guerre , & , s'il le 
•» trouve le plus foible, il difTuade le peuple 
»» de s'y engager. Or , fàvez^vous qucflcs 
font les forces de notre Répablique, 
•» tant par mer que par tccre, èc quoles 
w font celles de nos ennemis? En avez- 
w vous un état par écrit ? vovls me ferez 
« plaifir de me le communiquer. — Je n'en 
« ai point encore, répondit Glaucon. — Je 
» vois bien, dit Socrate y que nous ne 
w ferons pas fi-tôt la guerre , fi l'on vous 
« charge du gouvernement; car il vous 
w refte bien des chofes à favoir , . & bien 
w des foins à prendre. » | 

Socrate parcourut ainfî plufîeurs- autres 
articles , fur lefquels il le trouva également 
neuf; & il- lui fit toucher du daigr le ri- 
dicule de ceux qui ont la ténjcrité de s'in- 
gérer dans le gouvernemonc, iâns. y ap* 
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porter 4^Àutxe préparation: •^jii'iuiô gra^ujb 
eftime d- eux-mêmes , 6c une ambidon è&- 
melurée de s^élever ayx premières places. 
M Ccaignez , mon cher Glaucon , lui die 
» SocraUj craignez qu'un defir trop vif 
>* des honneurs ne vops av^ggle^ Se ^ 
9» vous f^e prendre un parti fiu vpus coii* 
» vriroit de honte , en meitanc au grand 
» jour votre incapacité , v^tre inexperi)HK^ 
» Se votre .préfomption. >> <^e 4e Giaur 
cons parmi nous Se dans tous k&jéç^ , <jAi 
ont le malheur de ne pa$ crp^^yer un Sof- 
icratc qui les redreflè ! 

XAPRODiGALfT;É cftlçviQî deceli)! 
•qui donne avec excès , qui Àéptfift fofi 
bien (ans difcernement , qui èàt iin fol 
ufàge de iès richefles. Dans les Princes , la 
prodigalité fè confond (bwrent avec )a 
magnificence , mais il eft alfë de les di^ljn* 
gUiçr,^ Quand un Souverain hk ;d^ éà^ 
peo&s confidérablçs , poiào: cenftyruîite dt^ 
:<^4i6c^ publics , wks' à Ton peuple , c'^ 
alors magnificence ; mais quand il dp]ài|0 
avec promfion à un .pe\jt aofi9]3ire 4^ fa* 
yoris , ^n outillant la makitudiC , alors .c^$(l 
prodigalité. Ainfi, ITEmpereur ^dugiiftc, 
.qui trouva Rome bâtie de. briqi^,: &!qtti 
;klai(ïà bâtie de marbre, fitjç'dc5^b.^ dHm 
oftince magivôqoe ; mais }%^p^rfim4^f 
jtu^^ €^ .ck)Qfi^ à.deiMç>«afi^Y^i\iii(fepi$ 
Xo/72^ L \ Nn 






« C<MlilliMlt«:iiiilh<<iSs]9ttt 



I •«'fnildenltt'ai4 
ne 'fiujioic néanmoins rt U i u f u ltor'ife-U^ 

'^bI ft'ui'rir oiiH} n Huu te^init wf'tbtt 
!«l|ïCêfttâl^«:t'Iiilllfi %ÉhËsr^<Mfe'>4(B<fl 

ffb'ft pfiâk'^oti à t3ifiitèé>I«'âi^ 
I hiftiùrti enchérit encore fur la folie 
•^''fyli 't/ite , en Éiifant avaler à ks con- 

♦ives des perles de grand prix difloHtes 
*wftft^^^' vinaigre. Hontnce Mancini , 
*ifcc*^<^dinal Maiarin , donna auffede 
'Hrttéi" tfh exemple de profUfion qui ne 
4uf'{)ds èlps d'honneur à Ton difcernement. 
'^^te Dame s'amufa , pendant huit -joim 

de fuite , à jet^r à la populace , par letfè- 
-nctrts de'foo-'prflais, des poignées de qat 
idftipleS j de'^iMdâilles,- & -<rautres peccs 
iB^orr^u^ellt àvoifhcrit^ de' fdn oi»e k 
sMiôiftrc/ < :''■:■ ■■■•■ ■ ; ' ;: 

'•'' tbi ^omïhe- fage qui- fti ' trouve jiu&R 
-dê^^uidsbiem^ nW^e d'ei^tîre ub uliec 
«fi '.ocfaifbhnable. iTeniplbte foh Aiperim 
'à fdtitag^^lej vtàis indigents , à fècâurii les 
"fcuVeS'>8c ïes lirphelinî'j à'iâire faire de 

^'{lablkj^'itivcMpa^'itt aléas & It 
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ïçériçf f -en uD,inôt »;^u[^.(lp.,fçs.i;i^h(:lftsj, 
6c, n'*tt ,àb^e ,pQujf.,;^^ûç grandes 
qu'elles piiiflenc ctIc,^iI tropve toifj^iirs 
affez de malfieurc)ji jUgrîes â!e les partager 
avec lui". 

■' tes Jt-JpPOJïTJ"confiftcnt àiircdtcd 
dans, jji^,lifW^le. niai qu'osa entendu tjife 
S^ns. iifijâûp:ç.jCOntri; quelque pérfonhe. 
JJé-là. vieint.guè ,cç mùE iç ,pren'd le pliiS 
fouveiic ep mWvairé part ;.'&'' l'on donoe 
le nom Ajs rapporteur 'àù"âë diflà'teur' :ï 
celp qui /ait' ce métier ïr^me/Sousles 
f^a^v^^s Emoçreiirs, les délateurs ccoient 
tfi iwgùc a Rome , & richement ftcom- 
pcnies ; 'mais' ïls ^toient puhis fevcremenc 
foii^ les 'bons Vimçts."AiiguJîè t'cant Ccu- 
içur, un del^teur__allà' Iiii_^(:àppbçter qu,'un 
certaio ChêvaDef H.om)iii vivôîi: da.ns le" 
célibat, quoique les loTxTc'dc&ridîffSnt ': 
mais le Chevalier- aceuKéprbn^qu^ic'tDic 
mîûïé', éc '(illi'il av&it'Cfois'QB&nji:' Aptes 
s'Àr«: fMAifi^.) -Àl ;^i.fiéfçajiçnt ^-^^'g^^^^ 
t» jApprçaez rà tic ^s aoi/ie'.:afi.ç^tfij\p 
ji ;quapd il accufçup,li9gj^te-.hon]Bne.» 
^ugïj^e ,_ loin de s'oiFcnfer. dc ce reproche 
peu mefiiié., lit pçnit |e .dcjaiqi^ ,.pouc 
■jypifi^^cuip'à iâjix^ On.ftpp^Jpï dék- 
teytîxpJVmi nflH*ii::^^/Jî«?M»l* 'fp^<V^Z 
IM^.lç .yil:mapf^.qtt'j^lsipri'Ê^enç, qtt^ 
tcs.tei)<^,pdici9 iiitovi;f.4)îf homi^.gens^ 






evha. 



fi l'on veut fc' faire aimer des perfonnes 
avec Icfquelles on a à vivre : 

Leiinppciics fout îwuJQurjfjip ifsmti qu? 4« Woi. 

"X.a SàtxBi'ê {^'dé^éiit' èoinmdnémini 
Ùp oùyw^c môf il , cti prtilè' 'ûu en verS , 
pour reprendre lés vicÈs , 'pour cenfùra 
[fi pafllons déréglées , pour tourner enri- 
ditfule les lotti/cs 5^ les iinpectinenccs d« 
|)omii>es. Le biic de k latyre eft dMi 
louable, par 'Kii-niême ; mai^ l'éfprit fatT- 
riaue c& quelquefois dangereux , par Vibii 
giï'oii en peut faire. Quand on fe dtlKne 
a ce, genre de compolîrion , voici les deux 
ràgtcs principales qu'on doit obferver. 
I . prendre pour devife ce vers de Martial' 
Parcere ptrf»nis t 4içer£ de oitiisr 

«f rriAtte f afc'%#ft^ fe i piér/èiAàgt*^ ^t» 
ftpit *:«»ir^fi<ycti!iftf . C5to Jicut JrfteR ,jtf- 

ai$^c*if te''n<»ir*i'*ft rçmpï ',^te -.lit» 
AiL^itèf;^)B4^ï^i|ten8!)«^/%4ft'Jlë(£tfcr 
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imperfeâions.- L'honnêtecé ttt une verm 
xlan^-lefi éttixs Viomme ^ns ks mœurs. 

2^. S'abftÊtar de Êiire du vice des peiii- 
tures kfcivês & lubriques , comme ôh Pa 
juftement reprocha avÉxâtyriques Pétrone 
& Regnitr^ uns '^uovVôîi s'dxjpofe à pro- 
duire ân'effet tbàr k:cmcrake à celui qu'on 
:s'écok -propofë. , eut (sdùktk dimtr levier 
par- (es détails voluptueux >& (édmûitm,^ 
âù lieu d^ên iAfpirer Une horreur falutàire. 
Quànf à la leâurib d^s pièce? lâtyriques ^ 
Voici ce quVn a ipeiiië un homiâe Judi- 
cieux. ««''Quoique ces ouvrages, dit- il ^ 
foi^nt {eh ^én^ral d'un caraâere condaïA- 
tiÛAé \ on- peut: ce^ndanc les lire av^ 
ëeaùcôup det profit Ils font le contre^ 
îkMTon des livres ey règne la moQefTe. Ok 
j trouve des principes excellents poiir k$ 
niceiûrs) -des peimu^s âraroomes qui té^ 
vêïllcrtt^On y rencontre , des ^vis durs, 
^t^ht n0Uj'avon$ befôin quelquefois, êc 
^Qpt 'hous^Âe 'pottvens ^guere étrt rede- 
vables qu'à des gens irrités contre nou9. 
Mais en tes Kfant, il faut être fur fcs 
gardes, pour fe ptéfervçr de l'efprit contar- 
jieux./dç i^Ailteur ,cqui nous readroit m^ 
!£hMitsjyt&^iious!jiiErait perdre k vertu àt 
Ifietmsiibhce V 4: bqinriie ^ dans k feciécé ^ 
tient notre bonheur & celui des autres; h 
Lticili ^ Ûùjiitç ^ Pcr^^ & Jmin<à\ fiint 
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nous». Méfier i Jioi/efiu (c ibnt diftofr 
eues (tuas ce genre de Liccccatote Morale. 
fous les Auteurs làcynques ne font pas 
- Poètes. On peut coniptet parmi eux ia 
Prédicateurs , coràme le DotVcur Soitf^ 
en Angleterre; des. Hiftoripr\5 j coiçoid 
J^eierai i des PhiiiHoplies , comme CÂff^ 
fvn I iScç, On pe dnic pasi confondre il 
fatyre 'avec, li cricitjue. Cette dernière n'i 
pour objet que les ouvrages d'erpric, (in* '•■ 
aucun rapport au personnel dçs AutCME^, '_ 
aulieu.que lajâtyre atcacjyc l'IiQfnmc raèi^ 
ou du moins (es vices V L'eiprJt lâ^yçii^ui;! 
quand on s'y iivi'O im% JHgftiTipiM: & un* 
modéra ci on., n'eft propre ^u'à^atEiter-deU 
haine & à lulciccr des^ennemis. Il ne&ut 
donc pas imiter un fameux Ecrivain mo- 

* w,:pfi©ffr.,iSoa»ejJj^gliwcft q*'il,s¥wit . 

jBÇq»ilé-,(^.îi4(,'^euBÊ0'e[^r;.4ef.jPMv|ag(9 j 

-V .:". '■ — I — .j, ' : \ ,M ^ i- — ,.'. t.; m ?y 

-, :" }} >*>/, <e'w f îf rï^'^.Â&»'#*')î5 , 

b critique a la Taiyre v c cft « qui.rend Je meqet 

'X!>}mbi«iyow|)a£a'iif U'iiKMiiïetite'jAi^lneeltt | 

,4)^ 'ped<^ntS|iijC9mil<jp£i'4fseevTifl>!ÛIV(Wi 

■.f^,^«';'-..?*'^-*r-Î3i i5 -iL-ariiod-. siînn ),.:-- 



^ Là StrPFisr^ 2V b jp nsft le défyxt de -œrai 
qui âf&âe Uft '^ii^ ^capaMci, qui'i^aried^uf 
ton rcranchâAt^<4e$ cm)fes;!qira ignore , or 
qu'il ne fait qu'à- demi. Riei> ne- bkcmjue 
tant r pr exemple , que Pair • de - fuffiÊince 
xlans. un jeune homme, que^ToÀ âgeiB<:£Mi 
ineiqienence obligent à la plus grande mo»- 
AtBdt.Vxyftz Fréfompiion. -i ^ J 
:La S^iERSTiTiosT c cênfiftc ' dans 
une fàuffe'idécdes attributs de la Divinité^ 
ou de cbccaines pratiques de Religion^ 
auxquelles on s'attache^vec trop de (traihce 
ou trop 'de.cbnfiance.' Quand la- iùperftri» 
tion eft fincere ,• elle vient. d'ignotancç^ 
d'un travers d'efprit , ou. "d'un excès" Je 
religion. Telle eft celle d'uri- homme qiç 
•fe repréfênte Dieu comme un • tyran* bar- 
bare & implacable, qui ne fait que punir^ 
& qui ne cherche qu'i tourmenter. .fek 
créatures. Un iliparftitieux de cette' ^eipeéè 
&it abftradtion de la honte de Dieu, {nnlr 
ne penfer qu'à fa juftice. Il préfère encoup 
le cultç teneur à l'intérieur. 'Il icfoit que 
les^àtiques de piétàé , les prières & les 
of&andes font plus efficaces & plus agréai 
blés à DieUf que la vie; innocente* âc^la 
pureté des. mœur$. Lies écrits, fbibles ;oa 
nux ont beaucoup dé petichanc ^ cê^ ^enre 
defuperftition. Les fuperftitieuxi de mcnx^ 
yaife foi font ceux qui abikfçm»m^cfaaBir 



■* H 





mm r/i<^rt€ÈéBtt9mx âct':"\ 

JMMvIQlQBCi. IMSBCaaBCre xttnBBBVJK îCn 

^dSikiBé^iaidu iu^tsMà^t/ûÊih cil<I!oii 

:iIès!J&Li]gian(XiCbiC8nn0K 

•èoéT' croire qiie lod^u'il'ijr a treiae pôv 
Jnnnes à table > il cadoîc mourir une tlans 
Jjinnec. La ilcâxure^ f étude de laRdigion, 
dBsâge dchreàfonj^tom les anoyens qu^on 
lAnir pmployfic pour fè guérir de ttius ks 
!|Bc)ngés:'fiipcrincioQK. , 

«de appodse de U ^lached , quand tfk^ 
«Bcemve ^ & qu^xi .craim des cbc^ ou 
de$ . pectibooeSi iqur. ne . £bm pas . jnamfe&r 
jipeflit iicdraitukèv Aiûfljjfon s^ moqué 
9le)pBmpeis{]fl.'£?q%e/£i j'tfcà trsmUoà 
-^BMnmé'unt çgfinrajff higriadrcdmite du ton- 
' r^ JsaM- ÛJa^agncm de:fcijdre^me vk 

dont 
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ïont tous les inftans étoient dévoués au 
crime. On ne pardonne cette forte de 
frayeur qu'aux femmes , qui font naturel- 
lement tîmidçs. Il y a une timidité loua- 
ble , comme celle des enfans qui ont une 
crainte modefte de fe produire ou de parlée 
devant un grand nombre de personnes 
âgées. Celle-ci cft de bon augure pour la 
fuite , pourvu qu'elle ne dégénère pas en 
un cara6tere trop (âuvage. 

La TRAHISON eft le crime de celui 

qui manque de fidélité a fon Prince ou à 

û patrie , en feignant de les fcrvir , ou qui 

trompe fon ami ou fon ennemi par une 

apparence de bonne foi. Il y en a qui tra- 

hiffent pour leur compte, comme l'infime 

Poltrot^ qui aflaffina le Duc de Guife 

(on bienfaiteur , & Jacques Clément y qui 

tua Henri III par efprit de fanatîfmé.» 

Il y en a d'autres qui tranifTent pour autrui, 

comme ceux qui , par efpoir d'un grand 

falaire, livrent volontairement aux ennemis 

àts places dont on leur a confié la dé- 

fènfe. Les uns & les autres font des mont- 

tres indignes du nom d'hommes. Une 

réflexion qui dcvroît bien dégoûter de la 

perfidie , c eft que les traîtres font ordinai- 

remenf punis par ceux même qui les em- 

Îloient , & qui profitent de leur trahifon. 
l'hiftoire rapporte que Soliman. II. "fit 
Tome L Oo 
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écorchcr le traître qui lui avoir facilité U 
pii& de rille de Rhodes en 1522. 

La Tristesse eft une pallion de Tame 
qui reflerre le cœur , & qui eft cauice par 
quelque fâcheux accident. On la icgardt 
comme une maladie incurable , quand elle 
provient du tcinpcramenti mais quand elle 
eft occalionnce par quelque peine d'efpric, 
il tauc la combattre autant qu'il eft poflible, 
parce qu'elle peut avoir des fuites trcsfu- 
ncftes. La trifteCTe cmpoiionne tous les phi- 
firs , dérange la fantc' , ôc rend l'h ommc eu- 
nuque, dit un ancien Philolbphc : c'eû-à- 
dire , qu'elle nous ôte toutes les forces Ju 
corps & de Peiprit, & nous rend incapables 
de vaquer à nos affaires , 5i de nous acquitter 
de nos devoirs. La plus injuftc des trifteffcs 
eft celle de ces perlonnes qui éleve'es ou 
.néant, pour ainfi dire, à une haute fot- 
time , paroiflent encore mécontentes de 
leur fort. Telle ctoir celle du Romain i 
qui Martial adrcffe cette épigrammc : 
TriJIis es , & fiHr ; fiial fioc foniina eaven- 
Ingraïuni dicei te , Lupe , fi fiierit. 
Lorfqiie la fortune fc joue 
A t'iîUvtr avec éclat , 
Ofes-tu bien t'en plaindre , ingrat , 
Toi qu'elle a tiré de ia boue ? 
Taîi-ioi , garde qu'un lour de rone 
Ne te rende au premier état. 
Telle éiojt auûî la mcUnchoUe de Madame 
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de Maintenon, Parvenue , du comble de 
la mifere , à être Pcpoufe d'un grand Roi , 
elle ne cefToit d'écrire à fcs amis : Je 
meurs de trijlejje dans une fortune qiHori 
aurait eu peine à imaginer. On rapporte 
qu'un Jour , dans le temps de fa plus grande 
bveur, cette Dame difoit au Comte ^Aw^ 
bignéy fon frcre : Je rHy puis plus tenir ^ 
je voudrais être morte. Le Comte , qui ne 
pouvoir comprendre la cau(è d'un ennui 
fi bizarre, lui répliqua malignement î Vous 
avei donc parole , ma fœur , d^époufer 
Dieu le Père ? Quels que foient les motifs 
de la trifteflfe, il faut employer la raifon 
à la détruire , fi Pon ne veut pas en être la 
viftime. Eft - elle occafionnée par la mort 
4'une perfonnc qui nous eft ch«:c ?il Êiut 
pcnfer que la loi ^ générale : 

Pcnfe , mortel , à t*y réfoudrc ; 
Ce fera bientôt fait de toi : 
Tel aujourd'hui donne la loi , 
Qui demain eft réduit en poudre. 

COB11EÏZZM0 

Qu'il eft mfenfé de s'affliger d'un mal inc^ 
vitable & néceffaire. Si c'efl: par la perte 
<l'un bien , fongcr que la fortune eft in- 
confiante dans fes faveurs , qu'il eft hon- 
teux de faire dépendre notre bonheur de 
fcs caprices , & qu'elle reviendra peut- 

Oo i] 
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, lorfquc nous y pcnferons le moins: 

LVrjxiranre cnnfolanie ^ 

D'un plm heureux aïcnir. 

De » doulriir acciblantc 

Doi[ clialTer le fouvenir. Rovss. 



l 

^r Enfin , le travail , les voyages , un peu de 

■ «lirtîpacion , l'entrecien de les amis, font 

les meilleurs remèdes à la criftefTe. 

Tromperie. Voyez Fourbtrit , 
Trahifon. 

La Vanité eft un fenriment d'or- 
gueil qui nous porte à bien penfer de noui* 
mêmes , 6c à nous prévaloir de certains 
avantages frivoles & e'crangers su vrai 
mérite, Ainfi , un homme bien vêtu tiic 
vanité de lès habits , un riche de les ri- 
chelTes , un courtilan de la faveur du Prince, 
un homme de haute naiiTance de l'ancien^ 
neté de ùt maifon , fans confîdéter qut 
l'habit ne (ait pas l'homme , que les richeiîes 
ne donnent pas de l'efpric, du /avoir Se 
du mérite à celui qui les pofTede , que li 
faveur du Prince peut fe perdre dans un 
ihftant , & que la nobleffe n'eft qu'un vain 
titre , quand elle n'efl: pas foutenue par des 
aâions nobles & vertuculès. La vanité li 
moins choquante cft celle qui eft fondée fur 
des qualités perfonnelles , comme la vanité 
d'une belle femme , celle d'un Savant , de 
l'Auteur d'un beau livre , d'un Artille qiû 
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a -^it un chef-d'œuvre. Encore faut-il cfiC- 
tinguer les états : car il y a des profëf- 
iîons où la vanité cft tout à fait rinble & 
comique y comme celle de ce Maître-d'hô-» 
tel qui fe tua au fiecle dernier, pour avoir 
manqué un pkt de marée ; celle de ce Be- 
deau qui entendant louer un fermon , s'a-? 
vifa de dire : Meneurs , c'eji moi qui Pai 
fonné; & celle de ce Maître-à-danfer qui 
ne trouvoit aucun mérite dans un grand 
Miniftre, auquel il n'avoit pu apprendre 
à bien figurer un menuet. La vanité eft la 
fille aînée de l'orgueil , & confiftc à prendre 
un air de hauteur & de fupériorité, à parler 
d'un ton précieux, à fe louer foi-méme plus 
ou moins finement, félon la inefure d'cfprit 
qu'on peut avoir, à vanter fes fervices & 
ion crédit auprès des Grands , à élever ia 
profeflîon au-deffus de toutes les autres, 
enfin, à fe donner pour un homme îrii- 
portant , tandis qu'on n'cft fouvent qu'un 
fort mince perfonnage. Au refte, la va- 
nité produit de fi mauvais effets , qu'elle 
eft feule capable de ternir l'éclat des vertus 
les plus brillantes; de-là le proverbe, qu'i/zie 
once de vanité gâte un quintal de mérite; 
ou , pour s'exprimer d'un ftyle plus relevé , 

Inquinat egregios adjunSa fuperhia mores, 

Claud. 
. Efpric , venus , talcns , rorgaeîi avilit tout. 
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Voyez Ftert/y Orgueil y Amour-propri, \ 
Prèfompùon, &c. i 

La VekgeAnCK cft une pa/îion op 
pofce au pardon des injures. Elle confifte 
a faire fubir à un autre la peine An ration, 
c'cft-à-^ire , à le molcfter comme il nouj 
a moleftcs nous-mêmes. Il cft rare que la 
vengeance s'en tienne là. Elle enchérit 
d'ordinaire de beaucoup fur les mauvais 
traitemenî qu'on a reçus. En général , il 
n'eft pas juftc qu'un homme afflige fon i 
femblable impuncincnt & fans un fujet ' 
raifonnable ; c'eft pourquoi l'on a âibli 
des loix ficdcs tribunaux pour avoir raifon ' 
des vexations d'autrui; & l'on ne fâiitoît , 
trcp fc perfuader qu'il n'eft jamais pcmiii 
de fe hiire juftice par foi-même , fut-toui 
en madère gcavc , comme lorlqu^il s'agit 
ix la fortune , de l'honneur , ou de la vie. 
Malheureufôment il eft des circonftwico 
particulières où les délits ne peuvent avoir 
d'autres témoins que l'agent & le patient, 
fc alors on fe croit autorité à infliger foî- 
taètat au coupable la peine qu'il mérite} 
mais comme en ces fortes de cas on eft 
tout â la fois juge & partie , il eft bien 
diJËciie que le châtiment n'excède pas la 
ftuie commifc : c'eft l'inconvénient iné- 
vitable de toutes les vengeances particu- 
lipces 1 patcc qu'il .eft tuuicel de Je cioiie 
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toujours plus lélé qu'on ne Peft en ettec. 
Pour le mettre à Tabri de toute injuftice , & 
n'avoir aucun reproche à fe faire à cet 
cgard, il n'y a donc que deux partis à 
prendre , ou de pardonner généreuîèmcnt, 
ou d'avoir recours à la jultice civile. Le 
premier moyen , quand il eft praticable , 
cft confeillc comme le meilleur par tous les 
Dodeurs de la Morale : car il eft d'une grande 
ame de s'élever au-deffus des injures , d'y 
paroître infenfible, & de mcprifer les mai*» 
vais procédés d'autrui , quand on ne s'eft 
pas mis dans le cas de les mériter : Ingens 
animas n m yindicat injuriam , quia non 
fentit. C'eft une glorieufe vidoire, dit 
Charron)^ de triompher de fon adverfaire 
par la grandeur de Tes lentimens , de U 
faire bouquer par bienfaits , de lui rendre 
Je bien pour le mal , & d'ennemi de le 
faire ami. Voilà comment tous les grands 
hommes que nous admirons aujourd'hui^ 
Epaminondas^ Scipion , Augufte , l'héo* 
dofe , Louis XII , fe font venges dans les 
(îecles précédents. Au contraire, les traits 
de vengeance efFeûive que nous offire l'hit 
toire, & dont on le gardera bien de fouiller 
ici l'cfprit du Lcdteur, font frémir l'hu- 
manité , Se font dételbr les âmes fi^roces 
qui fe font abandonnées à ces transports 
tyranniques. De plus, l'intérêt perfonncl 
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demande qu'on n^oute pas trop Ton re(-. 
fcntiment; car il éfl: bien rare «que la ven- 
geance afl'ouvie ne i'oiî pas fundte , tôt oa 
tard, à celui qui l'exige à k rigueur : 



A-fts propres auteurs !a vengeance cft ftialf, 
Elle a(tKnc après elle une troupe iofcrnale 
De ffiliords, de fureurs, dont les inftes cfïcB 
Rendant les mieux vengt's les pliis ma! faiisfaitl^ 
Danchet.- 



t 

H Voyci , fur ce Tuict , le beau Traite de h 

^k tCW'iienci , de Si'nequc. 

^m La Volupté eft un terme dont Ii 
fignification cft bien étendue. C'eft.en 
général, tout ce qui peut nous procura ^ 
quelque plajlîr. Voulez-vous ûvoir ce que 1^ 
c'clt qjs la volupté, dit un de nos Poètes? 

V Invîdbic par'tout , & prcffente en tous lieux i 
Elleell loue ce^iiicharme&uoscœuis&DOsycui. 
y -' LtQ.ie3. 

On entend communément par ce mot , les 
■ plaiiiEs du corps & ceux de l'elprit. L» 
règle que la Morale prefcrii à cet éc^ard , 
c'eft qu'on peut fe permettre tous les plaifirs 
innocents Se légitimes, & qu'on doit s'in- 
. terdîre abfolumcnt tous les plaifirs défendus 
par les Loix, par la Raifon & la Religion. 

..■ Fin du Tome premier. 
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